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AYANT-PROPOS 


S'il  est  curieux  et  intéressant  de  suivre  les  trans- 
formations morales  que  la  vie  opère  successive- 
ment chez  un  seul  homme,  il  ne  l'est  peut-être  pas 
moins  de  constater  les  changements  que  le  cours  du 
temps  apporte  aux  mœurs,  aux  idées,  dans  le  cadre 
étroit  d'une  institution  unique.  C'est  étudier  l'histoire 
sous  une  de  ses  faces  les  moins  connues  et  assister 
non  plus  aux  faits  eux-mêmes,  mais  aux  résultats 
qu'ils  amènent.  Il  y  a  là,  si  nous  ne  nous  trompons, 
un  sujet  d'intérêt  au  moins  égal  à  celui  de  l'étude 
directe  des  événements  ;  car,  après  tout,  ce  qui  attire 
le  plus  dans  l'étude  du  passé,  c'est  l'homme  lui- 
même  et  les  modifications  incessantes  que  la  mobilité 
des  circonstances  où  il  vit  lui  fait  perpétuellement 
subir. 

Nulle  part  ces  changements  n'apparaissent  avec 
plus  de  vivacité  que  lorsqu'on  suit  d'une  manière  con- 
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tinue  une  seule  institution  aux  règles  fixes,  immua- 
bles, qui  par  leur  immobilité  même  sembleraient  au 
contraire  devoir  donner  à  ceux  qui  s'y  soumettent 
une  physionomie  d'une  extrême  monotonie. 

Loin  de  là,  au  milieu  de  l'uniformité  d'un  décor 
toujours  semblable,  sous  des  costumes  toujours  les 
mêmes,  les  caractères  divers  des  acteurs  qui  se  renou- 
vellent sans  cesse,  la  constante  transformation  des 
idées,  des  goûts,  des  habitudes,  l'influence  des  opi- 
nions régnantes  au  dehors,  prennent  sur  cette  scène 
restreinte  quelque  chose  de  plus  net  et  de  plus  frap- 
pant que  lorsqu'on  voit  tout  se  modifiera  la  fois. 

Alors,  en  effet,  pour  continuer  la  comparaison, 
le  changement  du  décor  et  du  costume  est  ce  qui 
absorbe  toute  l'attention  du  spectateur  dépaysé  et 
ébloui,  la  partie  morale  disparaît  dans  l'ombre.  Lors- 
que, au  contraire,  l'homme  seul  change  au  miUeu  d'un 
cadre  identique,  on  peut  suivre  jusque  dans  les 
moindres  nuances  les  diverses  phases  de  l'état  de  son 
esprit  ou  de  son  âme.  Ce  spectacle  est  aussi  inté- 
ressant, aussi  varié,  plus  utile  peut-être,  que  celui 
des   révolutions  diverses  que  subissent  les  formes 

sociales. 

C'est  à  une  étude  de  ce  genre  que  nous  voudrions 
essayer  de  faire  prendre  intérêt  au  lecteur  curieux 
du  passé,  s'il  n'est  pas  découragé  d'avance  par  le 
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souvenir  des  pages  consacrées ,  il  y  a  quelques 
années,  à  la  peinture  de  la  société  savante  qui  se 
groupait  autour  de  Mabillon,  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle. 

La  société  de  T abbaye  de  Saint- Germain  des 
Prés  ne  se  dispersa  pas,  en  effet,  à  la  mort  du  plus 
illustre  de  ses  membres.  Les  érudits  français,  aussi 
bien  que  ceux  des  pays  étrangers,  n'oublièrent  pas 
le  chemin  de  la  célèbre  enceinte  où  leurs  prédéces- 
seurs immédiats  avaient  passé  tant  de  doctes  heures. 
Les  Bénédictins  ne  furent  pas,  eux  non  plus,  infidèles 
aux  traditions  littéraires  de  leurs  devanciers,  et  les 
admirables  travaux  dont  ils  ont  le  droit  de  s'enor- 
gueillir dans  le  siècle  où  naquit  Voltaire,  témoignent 
d'une  activité  intellectuelle  qui  ne  devait  s'éteindre 
que  dans  la  grande  tourmente  révolutionnaire. 

Mais  si  tout  est  en  apparence  resté  dans  le  même 
état,  si  l'on  voit  toujours  se  dresser  dans  sa  majes- 
tueuse immobilité  la  paisible  abbaye  de  Saint-Ger- 
main, les  temps  n'en  ont  pas  moins  marché  et  les 
hommes  ont  changé.  A  l'imposante  unité  du  grand 
siècle,  ont  succédé  les  années  agitées  et  tumul- 
tueuses de  la  Régence;  à  la  règle  universellement 
observée,  s'est  substituée  la  liberté,  la  facilité  de 
mœurs,  qui  va  jusqu'à  la  licence,  et  qui  s'étale  au 
grand  jour  :  la  société  des  roués  du  duc  d'Orléans  a 
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remplacé  celle  de  Louis  XIV  vieillissant,  et  donne 
à  son  tour  le  ton  à  toute  une  génération,  en  lui 
apprenant  à  ne  rien  respecter.  Puis  viendra  le  régime 
doux  et  faible  du  cardinal  de  Fleury,  qui  remettra 
tout  à  sa  place,  du  moins  en  apparence,  car  les 
esprits  émancipés  ne  rentreront  plus  sous  le  joug, 
et  le  pouvoir  absolu  du  Roi,  encore  obéi  de  tous, 
ne  régnera  plus  que  sur  les  dehors  de  la  société. 
Les  querelles  religieuses,  sans  cesse  ranimées  par 
l'esprit  ardent  et  inquiet  des  jansénistes,  et  qui  n'ont 
que  trop  d'écho  dans  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  achèvent  de  troubler  l'atmosphère  morale, 
si  calme  au  siècle  précédent,  même  dans  ses  plus 
sombres  périodes. 

C'est  le  contre-coup  de  toutes  ces  nouveautés  dans 
la  paisible  société  de  l'abbaye;  ce  sont  les  change- 
ments qui  se  produisent  graduellement  dans  ce  monde 
de  savants  et  de  religieux  sous  l'influence  des  opi- 
nions nouvelles  et  de  la  transformation  des  mœurs,, 
que  nous  voudrions  maintenant  étudier.  Il  y  aura,, 
ce  nous  semble,  un  certain  intérêt  à  suivre  ainsi  d'une- 
époque  à  une  autre  la  savante  compagnie  que  nous, 
avons  visitée  à  la  fin  du  siècle  précédent.  Dans  le 
même  cadre,  sous  la  même  robe  noire  des  Bénédic- 
tins, nous  verrons  de  nouveaux  visages  et  de  nou- 
velles idées.  Les  visiteurs,  toujours  aussi  nombreux 
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qu'autrefois,  et  parmi  lesquels  nous  retrouverons 
quelques-uns  des  survivants  du  passé,  viendront 
apporter  récho  des  bruits  du  monde.  La  plus  bril- 
lante partie  du  dix-huitième  siècle,  celle  qui  sert  pour 
ainsi  parler  de  transition  entre  l'ancien  régime  et  la 
Révolution,  et  qui  est  en  même  temps  l'apogée  de 
l'esprit  de  société  en  France,  nous  apparaîtra  ainsi 
sous  une  de  ses  faces  les  moins  connues  et  fort  diffé- 
rente, il  faut  l'avouer,  de  celle  que  les  œuvres  légères 
ou  brillantes  de  la  littérature  et  les  chroniques  scan- 
daleuses, si  nombreuses  alors,  ont  coutume  de  nous 
présenter. 

Mais  comme  le  trait  même  de  l'époque,  la  carac- 
téristique du  temps,  comme  on  dirait  aujourd'hui 
dans  notre  langue  pédantesque,  est  le  manque  d'unité 
et  la  réunion  de  tous  les  contrastes,  nous  ne  nous 
astreindrons  pas  à  suivre  les  pas  d'un  guide  unique, 
comme  nous  l'avons  fait  dans  notre  promenade  litté- 
raire à  la  suite  de  Mabillon  :  nous  n'en  retrouverions 
pas,  du  reste,  de  tel  que  l'illustre  moine,  qui  résu- 
mait, pour  ainsi  dire,  en  lui  les  traits  les  plus  élevés  de 
toute  une  génération  d'espriti».  Cette  fois,  il  nous  faut 
marcher  seul  et  essayer  de  grouper  dans  une  étude 
commune  les  figures  les  plus  frappantes  et  quel- 
ques-uns des  événements  littéraires  les  plus  remar- 
quables du  monde  savant  qui  se  réunissait  à  l'ab- 
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baye.  Cette  variété  même,  cette  diversité,  qui  pour- 
rait au  premier  abord  être  taxée  d'incohérence,  sera, 
nous  le  croyons  du  moins,  une  ressemblance  de  plus 
avec  l'époque  où  se  place  cette  étude,  époque  où, 
sous  l'unité  apparente,  legs  de  l'aide  précédent,  se 
cachent  et  grandissent  sans  bruit  tous  les  ferments 
de  discorde  qui  devaient  tout  à  coup  voir  le  jour 
à  la  fin  du  siècle  et  faire  pour  ainsi  dire  éclater  en 
mille  pièces  l'ancienne  forme  sociale. 

C'est  ainsi  que  Bernard  de  Montfaucon,  dont  la 
renommée  a  grandi  et  qui  est  devenu  à  son  tour  la 
gloire  de  l'érudition  française,  nous  introduira  dans 
ce  qu'on  appelait,  de  son  vivant  même,  en  riant, 
l'Académie  des  Bernardins.  C'était  un  petit  cénacle 
de  robustes  ouvriers  littéraires  à  la  physionomie  net- 
tement marquée  et  fort  différents  les  uns  des  autres, 
qui  se  groupaient  autour  de  dom  Bernard  et  aimaient 
à  se  parer  du  nom  de  leur  maître.  La  vaste  corres- 
pondance de  Montfaucon,  ses  relations  constantes 
avec  les  savants  du  temps,  en  France  comme  à 
l'étranger,  feront  revivre  quelques-uns  des  plus 
illustres  parmi  les  érudits  au  dix-huitième  siècle, 
tandis  que  la  bonne  grâce  toute  française  et  les 
saillies  spirituelles  du  moine  de  Saint-Benoît  attire- 
ront autour  de  lui  plus  d'un  des  grands  seigneurs 
de  la  cour,  tant  du  Régent  que  de  Louis  XV. 
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A  ses  côtés,  Vincent  Thuillier,  le  traducteur  de 
Polybe,  nous  permettra,  grâce  à  la  part  active  qu'il 
prend  dans  les  luttes  religieuses  du  temps,  de  con- 
stater tout  le  mal  qui  en  résultait  pour  les  esprits,  et 
cela  jusque  dans  l'enceinte  de  l'abbaye.  D'un  carac- 
tère ardent  et  plein  de  générosité,  un  moment  appe- 
lant, comme  on  disait  alors,  de  la  constitution  Uni- 
genîtits,  puis  révoquant  avec  éclat  son  appel  et 
devenu  l'un  des  plus  fougueux  défenseurs  de  cette 
même  Bulle,  spirituel,  caustique,  mais  plein  de  cœur, 
de  bonhomie  et  d'une  rare  piété,  dom  Thuillier  est  à 
lui  seul  un  exemple  du  changement  des  temps  et  un 
Bénédictin  militant  qui  a  déjà  un  air  tout  moderne. 
Sans  essayer  d'entrer,  ne  fût-ce  qu'en  passant,  dans 
1  histoire  ingrate  et  stérile  des  interminables  luttes 
religieuses  du  dernier  siècle,  il  nous  sera  ainsi  facile 
de  mesurer  la  funeste  influence  d'un  esprit  de  révolte 
qui,  sous  le  masque  du  jansénisme,  commence  à  se 
glisser  partout,  et  dont  un  trop  grand  nombre  de 
Bénédictins  ne  savent  pas  se  défendre. 

Puis  ce  seront  les  correspondances  de  Rome,  très 
actives  durant  ces  années,  qui  nous  feront  connaître 
maint  détail  curieux  et  nouveau  sur  l'Italie,  elle- 
même  en  grande  transformation  à  ce  moment.  Enfin, 
le  dernier  ouvrage  de  Montfaucon  sur  les  Monuments 
de  la  monarchie  française,  ouvrage  aussi  curieux 
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par  le  plan  que  par  la  composition,  premier  essai 
d'un  travail  de  vulgarisation  historique,  fait  sur 
les  documents  eux-mêmes  dans  l'intention  avouée 
de  peindre  avec  vérité  le  côté  pittoresque  du  passé, 
sera  comme  l'apparition  de  l'érudition  jusqu'alors 
cloîtrée  en  elle-même  sur  la  scène  du  grand  public 
et  comme  le  présage  du  rôle  important  que  l'avenir 
lui  réserve. 

Tel  est,  dans  son  ensemble,  le  plan  de  la  nouvelle 
promenade  littéraire  que  nous  convions  le  lecteur  à 
entreprendre  avec  nous.  Elle  fera  apparaître  devant 
nos  yeux  plus  d'une  figure  originale  et  amusante, 
cachée  dans  le  fond  du  théâtre  et  que  le  demi-jour  de 
l'histoire  n'éclaire  pas  !  Le  côté  grave ,  austère 
même,  d'un  siècle  qui  ne  passe  pas  pour  tel,  se  mon- 
trera ainsi  à  nous,  et  peut-être  trouvera-t-on  un  cer- 
tain intérêt  à  se  rendre  compte  des  différences  qui 
séparent  le  sérieux  de  ce  temps  de  frivolité  extrême 
du  sérieux  de  l'âge  précédent. 

Mais,  avant  de  commencer,  il  nous  faut  dire  encore 
une  fois  ce  que  nous  avions  déjà  dit  au  début  de 
notre  course  dans  le  dix-septième  siècle  :  cette  étude 
n'a  aucune  prétention  à  l'érudition.  Ce  n'est  à  aucun 
degré  une  de  ces  œuvres  profondes  qui  aspirent  à  être 
définitives  et  ne  laissent  rien  à  trouver  après  elles.  Je 
n'aurais  ni  la  capacité  ni  les  forces  pour  mener  à 
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bien  une  semblable  tâche,  si  j'avais  la  témérité  de 
l'entreprendre.  J'ai  préféré  me  borner  à  une  œuvre 
plus  modeste  et  plus  à  ma  portée,  celle  de  continuer 
cette  espèce  de  voyage  de  découverte  dans  une  des 
régions  les  moins  explorées  de  l'histoire  littéraire  et 
morale  de  notre  passé.  Ce  serait  un  grand  honneur 
pour  mon  travail  s'il  décidait  quelqu'un  des  esprits 
mieux  armés  que  le  mien,  et  il  n'en  manque  pas 
aujourd'hui,  à  entrer  dans  la  même  voie  et  adonner 
enfin  au  public  un  travail  plus  complet  et  d'un  savoir 
moins  superficiel  sur  l'histoire  de  l'ancienne  érudition 
française  '.  Ce  que  nous  cherchons  à  faire  connaître 
et  à  peindre  avec  quelque  vérité,  ce  sont,  comme 
nous  le  disions  plus  haut,  les  caractères,  les  mœurs, 
les  idées  d'une  société  peu  connue  et  parfois  mal 
jugée,  espérant,  peut-être  à  tort,  que  cette  peinture 
ne  sera  dépourvue  ni  d'intérêt  ni  d'utilité,  car  sous 
tous  les  cieux,  sous  tous  les  habits  et  dans  tous  les 


*  Tout  ce  travail  a  été  composé  à  l'aide  des  Correspondances  béné- 
dictines conservées  à  la  Bibliothèque  nationale.  ISous  nous  sommes 
efforcé  d'indiquer  exactement  les  fonds  divers  et  les  volumes  où  se 
trouvent  les  pièces  citées,  pour  la  plupart  inédites,  qui  servent  de  base 
à  ces  études  et  leur  donneront  peut-être  un  intérêt  nouveau.  ÎNous 
sera-t-il  permis  d'exprimer  ici  toute  notre  reconnaissance  pour  la  par- 
faite obligeance  avec  laquelle  M.  Léopold  Delisle  a  bien  voulu,  cette 
fois  encore,  mettre  à  notre  portée  les  précieux  documents  qui  nous  ont 
servi  de  guide?  M.  Dcprez,  conservateur  à  la  Bibliothèque,  a  été  assez 
bon  pour  nous  donner  des  indications  très  utiles,  et  je  le  prie  de  rece- 
voir ici  tous  mes  remerciements. 
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temps,  ne  sommes-nous  pas  tous  et  éternellement 
les  mêmes?  Les  exemples  comme  les  avertissements 
donnés  par  nos  devanciers  ne  sont-ils  pas  toujours 
bons  à  connaître? 

La  fin  de  ce  travail,  amenée  par  la  mort  de  Mont- 
faucon,  signal  du  très  rapide  déclin  de  la  société 
de  Fabbaye,  n'est  pas  sans  faire  naître  des  senti- 
ments de  tristesse  et  de  regret,  Les  symptômes  de 
la  Révolution  sont  partout  visibles  ;  on  entend  déjà 
souffler  le  vent  qui  va  se  lever,  violent,  irrésistible, 
et  tout  renverser  sur  sa  route.  Encore  un  demi- 
siècle,  et  rien  ne  sera  plus  debout  :  les  moines  seront 
chassés,  les  livres  brûlés  ou  dispersés,  les  murs 
écroulés,  et  il  ne  restera  plus  que  le  souvenir  de  la 
studieuse  abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés,  où 
tant  de  générations  de  rudes  travailleurs  s'étaient 
abritées  ! 

Mais  l'œuvre  de  ces  modestes  ouvriers  est  demeu- 
rée tout  entière  et  venge  leur  mémoire.  Partout  on 
rencontre  la  trace  de  leurs  travaux;  ils  sont  encore 
aujourd'hui  la  base  de  notre  érudition  nationale.  On 
a  pu  les  rectifier,  les  compléter,  les  renouveler 
même,  par  certains  côtés,  on  ne  les  a  pas  remplacés  : 
ils  sont  entre  toutes  les  mains,  et  personne,  pas  plus 
ceux  qui  dénigrent  le  passé  que  ceux  qui  le  res- 
pectent,  ne  songe  seulement  à  se  priver  de  leur 
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secours.  Ils  restent,  suivant  la  brillante  expression  de 
Chateaubriand,  «  la  source  intarissable  '  »  où  puisent 
tous  les  historiens. 

Si  quelqu'un  de  ces  vieux  Bénédictins,  dont  les 
tombes  mêmes  n'ont  pas  été  épargnées,  revenait  en 
ce  monde,  il  serait  en  droit  de  revendiquer  la 
science  historique  moderne,  si  fière,  si  enivrée  d'elle- 
même,  comme  la  florissante  moisson,  fruit  de  ses 
opiniâtres  et  obscurs  labeurs.  Peut-être  serait-il  juste 
de  ne  pas  l'oublier!  Peut-être  même,  en  finissant  la 
lecture  de  ces  pages,  dont  nous  ne  nous  dissimulons 
ni  l'insuffisance  ni  la  monotonie,  le  lecteur  impar- 
tial trouvera-t-il  comme  nous  que,  jusque  dans  le 
cours  du  dix-huitième  siècle,  malgré  les  railleries 
des  philosophes,  malgré  1  influence  desséchante 
d'étroites  doctrines  que  tous  n'avaient  pas  su  se- 
couer, ces  moines  déjà  tant  moqués  contribuaient 
plus  efficacement  que  leurs  détracteurs,  en  priant 
et  en  travaillant  pour  la  gloire  de  Dieu,  à  la  véritable 
et  solide  grandeur  de  leur  pays. 

'  CHATEACBulA^D,    OEuvies  complètes.  Études  historiques.  Préface, 

p.  XIX. 
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influence;  son  attitude  dans  les  querelles  du  jansénisme.  —  Les 
Bernardins.  —  Martin  Bouquet.  —  Jacques  Martin.  —  Simon  Mopi- 
not.  —  Claude  de  Vie.  —  Josepli  Vaissette.  —  Charles  de  La  Rue. 

—  Vincent  Thuillier.  —  Guillaume  Le  Seur.  —  Le  Père  Scrupuleux. 

—  Un  Bernardin  d'une  autre  espèce.  —  L'auteur  de  Manon  Lescaut 
a  l'abbaye.  —  L'histoire  de  dom  Prévost;  sa  fuite  en  Hollande;  il 
rentre  en  France  par  la  protection  du  cardinal  de  Bissy.  —  Les  fils 
de  dom  Bernard. —  Le  petit  Allemand.  —  Jean-Christophe Barten- 
stein.  — James  Ilorner.  —  Joseph  de  Palm. 


«  Nous  serons  toujours  disposés  à  vous  donner  des 
«  preuves  nouvelles  et  effectives  de  notre  zèle  pour 
«  votre  service  et  le  service  de  toute  l'illustre  Acadé- 
ti  mie  bernardine  :  je  l'embrasse  de  tout  mon  cœur  et 
«  en  général  et  en  particulier  '.  »  Ces  lignes  affectueuses 
que  nous  trouvons  à  la  fin  d'une  lettre  de  dom  Maur 
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Audren  de  Kerdrel  à  Bernard  de  Montfaucon,  nous 
ont  donné  la  curiosité  de  faire  connaissance  avec  ce 
qu'il  appelle  V Académie  bernardine ,  et  si  le    lecteur 
veut  bien  nous  suivre,  nous  allons  essayer  de  Fy  intro- 
duire avec  nous.  Ce  sera  la  meilleure  manière  de  ren- 
trer dans  la  studieuse  abbaye  de  Saint-Germain  des 
Prés  et  d'y  faire  connaissance  avec  la  nouvelle  géné- 
ration de  robustes  travailleurs  qui  se  groupent  autour 
de  Montfaucon,  suivent  ses  conseils  et  se  font  gloire 
de  porter  le  nom  de  Bernardins.  Mais  avant  de  parler 
de  l'Académie  bernardine,  parlons  un  peu  de  son  chef 
et  disons  en  quelques  mots  ce  qu'était,  en  1720,  l'd- 
lustre  dom  Bernard. 

Issu  d'une  très  ancienne  famille  du  Languedoc,  qui 
comptait  parmi  les  premières  de  cette  province,  Ber- 
nard de  Montfaucon  avait,  comme  nous  avons  eu  l'oc- 
casion de  le  dire  ailleurs,  témoigné  dès  sa  jeunesse 
d'un  goût  très  vif  pour  l'étude  et  les  lettres.  Mais  impé- 
tueux, ardent,  batailleur  même,  il  avait,  comme  tout 
bon  gentilhomme  qui  ne  se  vouait  pas  dès  l'abord  à 
l'Église,  débuté  dans  la  vie  par  la  carrière  des  armes. 
Nous  avons  été  assez  heureux  pour  retrouver  dans  de 
courtes  notes  biographiques,  rédigées  par  Montfaucon 
lui-même,  le  récit  des  circonstances  qui  lui  révélèrent, 
pour  ainsi  dire,  le  charme  des  études  historiques  et  les 
facultés  de  son  esprit  pour  ce  genre  de  travail.  Bien 
que  ce  récit  ait  trait  à  la  jeunesse  de  dom  Bernard,  qui 
ne  nous  occupe  pas  directement,  le  lecteur  nous  per- 


LA   JEDISESSE   DE   DOM   BERNARD.  3 

mettra  de  placer  ici  le  fragment  où  le  futur  auteur  de 
tant  de  savants  ouvrages  se  met  lui-même  en  scène 
avec  la  plus  piquante  naïveté. 

«  Le  '  grand  goût  pour  toute  sorte  de  littérature  me 
prit,  dit-il,  dès  l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans.  Après 
que  j'eus  fini  mes  classes  à  Limoux,  mon  père  me  rap- 
pela à  notre  château  de  Roquetaillade,  où  je  lus  tous 
les  livres,  et  surtout  les  historiens  que  je  pus  trouver  : 
le  Plutarque,  en  français;  le  Jérôme  Osorius,  aussi  en 
français,  contenant  les  navigations  et  les  conquêtes  des 
Portugais  dans  les  Indes  orientales.  J'avais  si  bonne 
mémoire,  que  je  retenais  facilement  tout,  même  les 
noms  des  provinces  et  des  villes  de  Goa,  de  Calicut, 
de  Cochin  et  des  autres  qui  se  terminaient  en  or,  onor,. 
Bangalore,  Gananor,  Oranganor  et  Travancore. 

u  J'empruntais  des  livres  de  tous  côtés.  Un  accident 
qui  arriva  m'en  fit  trouver  une  grande  quantité.  Il  y 
avait  un  gentilhomme,  cousin  germain  de  mon  père, 
nommé  le  baron  de  Mathes,  qui,  dès  sa  jeunesse,  trop 
adonné  à  la  lecture,  achetait  des  livres  de  tous  côtés 
et  lisait  perpétuellement,  sans  se  mettre  en  peine  de  ses 
biens  ni  de  ses  terres.  Son  père,  voyant  bien  qu'il  lais- 
serait tout  perdre  un  jour,  fit  son  testament,  lui  donna 
ses  seigneuries  et  lui  substitua  mon  père,  qui  était  son 
neveu.  Le  père  vint  à  mourir,  et  son  fils,  toujours 
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appliqué  à  la  lecture,  ne  se  donnant  aucun  souci  ni  de 
ses  biens  ni  des  affaires  qui  lui  survenaient,  laissa 
tout  perdre,  en  sorte  que  tous  ses  biens  étant  saisis,  il 
fut  obligé  de  se  retirer  à  Roquetaillade;  il  y  apporta 
tous  ses  livres,  qu'il  mit  dans  un  très  grand  coffre.  11 
demeurait  six  mois  de  l'année  à  Roquetaillade,  où  il 
laissait  toujours  son  coffre,  et  les  six  mois  suivants, 
chez  ses  autres  parents.  Un  accident  qui  arriva  au  châ- 
teau de  Roquetaillade  me  procura  le  plaisir  et  l'avan- 
tage de  lire  tous  ces  livres  qui  étaient  dans  ce  grand 
coffre  :  un  gros  rat,  qui  avait  percé  un  des  coins  du 
coffre,  y  entrait  et  rongeait  les  papiers  et  les  livres  dont 
les  petits  fragments  sortaient  par  ce  trou.  Je  m'aperçus 
de  cela,  et  n'ayant  point  de  clef  pour  l'ouvrir ,  j'allai 
ramasser  toutes  les  clefs  du  château  et  j'en  trouvai 
enfin  une  qui  ouvrait  le  coffre.  Je  trouvai  une  infinité  de 
livres  sur  l'histoire,  un  grand  nombre  surtout  sur 
l'histoire  de  France.  Il  y  en  avait  aussi  sur  plusieurs 
autres  matières,  un  en  français  sur  la  géométrie  d'Eu- 
clide.  J'en  lus  le  premier  livre,  et  comme  en  lisant 
ces  propositions  avec  attention,  j'en  comprenais  enfin 
la  plupart,  ce  livre  m'aurait  retenu  plus  longtemps  si 
l'histoire  ne  l'avait  enfin  emporté.  Je  lisais  jusqu'à  sept 
ou  huit  heures  par  jour  les  histoires  de  tous  les  pays,  le 
livre  des  États  et  empires  du  monde,  tous  les  histo- 
riens de  France;  les  autres  histoires,  en  toutes  langues, 
en  italien  et  en  espagnol  ;  entre  autres ,  il  conte  Galeazzo 
Gualdo  Priorato,  qui  écrit  l'histoire  de  son  temps,  qui 
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commence  par  les  conquêtes  et  les  victoires  de  Gus- 
tave-Adolphe,  roi  de  Suède.  La  géographie  faisait 
aussi  une  de  mes  principales  occupations,  les  voyages 
des  différents  auteurs;  j'en  ai  lu  un  si  grand  nombre 
de  tous  les  pays  du  monde,  que  je  m'étendrais  beau- 
coup à  rapporter  seulement  les  noms  de  tous  ces  voya- 
geurs. 

«  Les  histoires  des  guerres  me  portaient  dans  ce  jeune 
âge  à  me  mettre  dans  l'exercice  des  armes.  Mon  père, 
qui  me  voyait  dans  ces  dispositions,  m'envoya  à  Per- 
pignan; c'était  en  1672.  Il  y  avait  dans  la  citadelle  de 
cette  ville  des  maîtres  d'armes  qui  exerçaient  la  jeune 
noblesse  dans  tous  les  exercices  militaires;  je  pris  là 
querelle   avec  un   jeune  gentilhomme   de   Périgord, 
nommé  M.  de  Belmont  de  la  Brugade.  Il  m'appela  en 
duel,   et  nous  allâmes  nous  battre  à  près  d'un  quart 
de   lieue  de   Perpignan.  MM.  du  Casse,  deux  jeunes 
frères  qui  logeaient  avec  M.  de  Belmont,  vinrent  nous 
séparer,  etje  criai  d'abord  après  M.  de  Belmont  :  «Ah! 
«ah!  vous  vous  faites  suivre.  »  Ces  messieurs  protestèrent 
qu'il  ne  leur  avait  rien  dit,  mais  qu'ils  avaient  appris 
cela  d'autre  part.  Ils  disaient  partout  que  nos  coups 
d'épée  portaient  un  pied  et  demi  au  delà  du  corps,  et  que 
nous  ne  pouvions  guère  continuer  sans  nous  percer. 
«  Mon  père  étant  venu  à  mourir  en  cette  même  année 
1672,  il  laissa  onze  enfants,  quatre  garçons  et  sept 
filles.  Selon  les  lois  et  coutumes  de  notre  province  du 
Languedoc,  l'aîné  des  enfants  mâles  des  gentilshommes 
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a  pour  lui  le  château  et  les  environs  à  certain  espace, 
et  a,  de  plus,  la  moitié  de  tout  le  bien,  et  partage  l'autre, 
moitié  avec  ses  frères  et  sœurs.  Je  pris  alors  congé  de 
ma  mère,  de  mon  aîné  et  de  mes  autres  frères  en  1673, 
et  je  partis  pour  l'Allemagne  avec  mon  proche  parent, 
nommé  M.  d'Hautpoul,  capitaine  au  régiment  de  Lan- 
guedoc. Je  servis  deux  ans  en  qualité  de  cadet  volon- 
taire dans  l'armée  de  M.  de  Turenne.  Je  me  trouvai  à 
la  plaine  de  Mariendal,  lorsqu'il  présenta  bataille  à 
Montecuculli.  Mais  ce  général  de  l'Empereur^  qui  crai- 
gnait, disait-on,  notre  infanterie,  n'en  voulut  pas  tâter, 
il  se  retira  avec  son  armée  au  delà  du  Mein.  J'y  fis 
encore  une  autre  campagne  en  1674,  à  la  fin  de  laquelle 
je  tombai  malade  à  Saverne.  Pendant  ma  maladie,  il 
y  eut  un  combat  auprès,  de  Strasbourg,  où  mon  capi- 
taine et  proche  parent,  M.  d'Hautpoul,  fut  blessé  à 
mort;  c'était  le  plus  grand  homme  pour  la  taille  de 
notre  armée.  On  disait  que  le  soldat  allemand  qui  lui 
avait  porté  ce  coup  de  mousquet  avait  tiré  trop  haut, 
et  que  la  balle,  ayant  passé  par-dessus  un  bataillon, 
avait  donné  dans  sa  mâchoire  et  dans  sa  gorge  ;  le  coup 
était  mortel.  Quoique  malade  moi-même,  je  l'allai  voir 
dans  son  lit.  Il  me  dit  qu'il  allait  mourir  dans  peu  de 
jours  et  m'exhorta  de  me  retirer  chez  moi  après  sa 
mort,  ce  que  je  ne  manquai  pas  de  faire  après  avoir 
assisté  à  ses  funérailles.  Je  m'en  retournai  donc  au 
pays,  et  peu  de  temps  après  mon  arrivée,  ma  mère 
mourut  à  la  fin  de  l'an  1674. 
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«  Tous  ces  accidents  fâcheux  me  dégoûtèrent  fort  du 
monde,  et,  après  y  avoir  bien  pensé,  je  pris  résolution 
d'aller  me  faire  Bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  au  monastère  de  la  Daurade,  à  Toulouse.  " 

Bernard  de  Montfaucon  quitta  donc  de  bonne  heure 
la  cuirasse  pour  endosser  le  froc  noir  du  moine  de 
Saint-Benoît,  et  jamais,  pendant  soixante-cinq  années 
de  profession  religieuse,  il  ne  se  repentit  de  sa  détermi- 
nation. Mais  sous  son  nouvel  habit,  dom  Bernard  garda 
longtemps  toute  l'impétuosité  du  caractère  méridio- 
nal, joint  à  l'esprit  le  plus  fin  et  à  une  énergie  dans  le 
travail  qui  le  mit  en  peu  de  temps  au  premier  rang 
parmi  les  membres  de  son  Ordre. 

Depuis  la  mort  de  Mabillon,  arrivée  en  1707,  il  était 
même  sans  contestation  le  plus  illustre  savant  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur.  Sa  situation  avait  grandi 
et  était  devenue  toute  particulière,  nous  verrons  tout 
à  l'heure  pourquoi,  et  il  était  devenu  le  centre  de  la 
société  d'érudits  qui  se  réunissait  à  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés.  Ce  n'était  plus,  du  reste  (en  1720), 
le  fougueux  dom  Bernard  qu'on  accusait  d'être  «  trop 
chaud  »  et  d'avoir  le  caractère  trop  vif.  L'âge  avait  calmé 
cette  ardeur  exubérante,  cette  vivacité  gasconne  qui  fai- 
sait l'amusement  et  aussi  un  peu  l'effroi  de  ses  maîtres. 
Depuis  1701,  époque  à  laquelle  il  était  revenu  à  Paris, 
après  un  séjour  de  quatre  années  en  Italie,  sans  écou- 
ter ceux  qui  voulaient  le  retenir  à  Rome,  Montfaucon 
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n'avait  pas  quitté  l'abbaye  de  Saint-Germain,  et  en 
bon  Bénédictin,  avait  poursuivi,  sans  une  heure  de 
relâche,  un  effrayant  labeur.  La  simple  énumération 
de  ses  travaux  ferait  à  elle  seule  pâlir  notre  mollesse. 
Mais  il  est  nécessaire  cependant  de  rappeler  ici  les 
principaux  ouvrages  de  Montfaucon,  pour  faire  bien 
comprendre  pourquoi  l'illustre  dom  Bernard  avait  une 
place  à  part  dans  l'abbaye  :  pourquoi  aussi  il  était  le 
chef,  l'âme  de  toute  une  société  de  travailleurs,  qui  se 
plaisaient  à  se  parer  du  nom  de  Bernardins.   . 

Voici  donc,  en  quelques  mots  et  pour  l'édification  du 
lecteur,  la  liste  de  ses  œuvres  au  moment  où  se  place 
cette  étude. 

Montfaucon  avait  successivement  publié  une  édition 
de  saint  Athanase,  dédiée  au  cardinal  de  Bouillon  et 
qui  passa  alors  pour  un  chef-d'œuvre;  une  édition 
d'Origène  qui  lui  coûta  vingt-trois  ans  de  travail,  et 
enfin,  en  1718,  avait  paru  le  premier  volume  de  cette 
admirable  édition  de  Saint  Jean  Chrysosiome,  en  treize 
volumes  in-folio,  qui  imposa  vingt-trois  autres  années 
de  travail  à  Montfaucon  et  à  ses  collaborateurs,  La  Rue, 
Bouquet,  Faverolles,  que  nous  retrouverons  tout  à 
l'heure  parmi  les  Bernardins.  Ces  publications  de  longue 
haleine  n'étaient  cependant,  si  nous  osons  ainsi  parler, 
que  sa  besogne  courante.  En  1702,  il  publiait  un  récit 
de  son  séjour  en  Italie,  Diarium  Italicum,  ouvrage 
rempli  de  notes  curieuses  sur  les  bibliothèques  et  sur- 
tout sur  la  bibliothèque  Laurentienne  de  Florence,  dont 
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le  grand-duc  de  Toscane,  Gosme  III,  lui  avait  ouvert 
toutes  les  portes.  Ce  livre  fut  traduit  deux  fois  en  anglais 
et  jouit  encore  aujourd'hui  d'une  grande  autorité.  En 
1706,  deux  volumes  de  fragments  nouveaux  des  Pères 
grecs  venaient  s'ajouter  à  ces  nombreux  ouvrages. 
N'est-ce  pas  là  déjà  un  respectable  bagage,  même  pour 
un  Bénédictin?  Nous  sommes  loin  cependant  d'être  au 
bout  de  la  liste,  et  surtout  nous  n'avons  pas  encore 
parlé  des  travaux  originaux,  qui  firent  alors  sa  gloire 
particulière. 

En  1708,  Montfaucon  publia,  sous  le  titre  de  Paléo- 
graphie grecque,  un  travail  complet  sur  la  diplomatique 
grecque,  qui  était  le  pendant  de  la  diplomatique  latine 
de  Mabillon.  Il  créa  pour  ainsi  dire  dans  cet  immense 
travail,  qui  contenait  en  outre  un  catalogue  de  plus  de 
onze  mille  six  cent  trente  manuscrits  grecs,  une  science 
nouvelle,  la  paléographie  grecque,  et  les  règles  qu'il 
posait  ont ,  comme  celles  formulées  par  Mabillon 
pour  la  paléographie  latine ,  résisté  aux  découvertes 
modernes  et  servent  encore  de  base  à  l'enseignement 
actuel.  Le  livre  de  Montfaucon  est,  même  de  nos  jours, 
le  manuel  des  jeunes  érudits  qui  apprennent  à  lire  et  à 
déchiffrer  les  manuscrits  grecs. 

En  1709,  dom  Bernard  faisait  imprimer  une  tra- 
duction du  livre  de  Philon  sur  la  vie  contemplative, 
ouvrage  qui  donna  lieu  entre  le  savant  président 
Bouhier  et  lui  à  une  controverse  animée  et  courtoise 
sur  la  question  si  curieuse  des  Thérapeutes  juifs. 
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Enfin,  en  1719,  paraissait  le  premier  des  dix 
volumes  de  V Antiquité  expliquée,  qui  porta  à  son  comble 
la  réputation  de  son  auteur  et  le  mit  au  premier  rang 
parmi  les  plus  grands  savants  d'Europe.  Cet  ouvrage, 
comme  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  dire  ailleurs, 
eut  au  dix-huitième  siècle  un  prodigieux  succès.  Les 
dix-huit  cents  exemplaires,  soit  dix-huit  mille  volumes, 
furent  enlevés  en  moins  de  deux  mois,  et  les  libraires  en 
firent  une  seconde  édition  de  deux  mille  exemplaires 
dans  la  même  année.  Les  cinq  volumes  de  supplément 
publiés  en  1724  eurent  le  même  succès,  et  furent  tra- 
duits en  anglais  comme  l'avait  été  l'ouvrage  lui-même. 
Depuis  lors,  les  découvertes  modernes,  les  travaux  des 
grands  antiquaires  de  la  fin  du  siècle  dernier  et  des 
savants  contemporains  ,  ont  singulièrement  diminué 
l'autorité  de  l'ouvrage  de  Montfaucon.  La  mauvaise 
exécution  des  planches,  la  composition  hâtive  de  l'ou- 
vrage, des  erreurs  ou  des  théories  non  vérifiées,  ont  fait 
même  un  moment  beaucoup  déchoir  cet  immense  tra- 
vail dans  l'opinion  des  savants;  mais,  à  l'heure  où  il 
parut,  c'était  un  ouvrage  extraordinaire  pour  l'abon- 
dance et  la  variété  de  l'érudition  et  un  résumé  de  toute 
la  science  de  l'époque  :  on  commence  même  à  revenir 
aujourd'hui  sur  le  peu  d'estime  pratique  que  lui  accor- 
daient les  érudits  d'il  y  a  cinquante  ans.  Après  avoir 
subi  un  instant  de  défaveur,  comme  toutes  les  grandes 
œuvres,  qui  après  avoir  fait  avancer  la  science  se  trou- 
vent par  cela  seul  devenues  arriérées  et  surannées, 
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V Antiquité  expliquée  est  en  train  de  reprendre  son  rang 
et  d'être  remise  à  la  place  qu'elle  mérite,  comme  l'un 
des  plus  étonnants  travaux  accomplis  tout  d'une 
haleine  par  un  seul  homme. 

Cette  rapide  revue  des  œuvres  de  Montfaucon,  h 
l'époque  dont  nous  nous  occupons,  qui  même  est  loin 
d'être  complète,  car  la  liste  s'allongeait  chaque  jour, 
comme  nous  le  verrons,  ne  témoigne-t-elle  pas  d'une 
infatigable  activité  et  d'une  persévérance  de  travail 
dont  l'histoire  des  lettres  offre  peu  d'exemples?  On 
s'étonne  moins  des  fruits  d'un  aussi  intrépide  labeur 
lorsqu'on  Aoit  Montfaucon  lui-même  en  révéler  le  secret 
dans  une  phrase  d'une  simplicité  vraiment  héroïque, 
jetée  comme  en  passant  dans  cette  sorte  de  mémoire 
sur  ses  ouvrages  dont  nous  avons  cité  plus  haut  le  début 
et  qui  fut  rédigé  en  1739,  lorsqu'il  venait  d'accomplir 
sa  quatre-vingt-cinquième  année.  «  Je  ^  ne  dois  pas 
omettre,  dit-il,  que  trois  ou  quatre  ans  avant  que  de 
partir  pour  l'Italie,  je  m'étais  fort  appliqué  à  l'hébreu, 
au  syriaque  et  à  l'arabe,  et  que  j'employais  plusieurs 
heures  du  jour  à  l'étude  de  ces  langues.  Je  continuais 
aussi  en  même  temps  la  lecture  des  historiens  grecs, 
Hérodote,  Thucydide,  etc.,  et  des  historiens  ecclésias- 
tiques, Eusèbe,  Socrate,  Sozomène,  etc.  f  employais 
treize  ou  quatorze  heures  par  jour  à  lire  et  à  écrire,  comme 
fai  toujours  fait  jusqu'à  présent,  » 

'  Montfaucon,  Pièces  diverses.  Bibliothèque  nationale,  f.  lat.,  11915, 
i»  23. 
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Ces  qualités  de  travailleur  acharné  suffiraient  à 
elles  seules  pour  expliquer  la  place  à  part  que  Mont- 
faucon  occupait  dans  l'abbaye  et  justifier  Tempire  qu'il 
exerçait  autour  de  lui.  Parmi  ces  rudes  pionniers  de 
l'érudition,  aussi  bien  de  l'antiquité  que  de  l'histoire 
nationale,  nul  n'était  plus  actif  que  dom  Bernard,  qui 
menait  pour  ainsi  parler  à  l'assaut  de  la  science  ceux 
qui  le  regardaient  comme  leur  chef.  Il  n'avait  pas 
oublié,  en  effet,  son  premier  métier  de  soldat,  et  l'âge 
ne  lui  avait  rien  été  de  l'ardeur  toute  militaire  avec 
laquelle  il  abattait  la  besogne  comme  il  eût  fait  autre- 
fois une  charge  contre  l'ennemi.  Mais  son  immense 
érudition  et  plus  de  trente  années  de  vie  religieuse  irré- 
prochable ne  pourraient  cependant  expliquer  entière- 
ment sa  grande  influence,  si  d'autres  causes  ne  venaient 
encore  s'y  ajouter  et  en  donner  la  raison. 

On  peut,  en  effet,  être  un  grand  érudit,  un  moine 
régulier  et  fervent,  et  ne  pas  être  le  moins  du  monde 
goûté  par  ceux  qui  vous  entourent;  on  peut  imposer  le 
respect  ou  l'estime,  sans  savoir  se  faire  aimer.  Mais  dom 
Bernard  avait  encore  autre  chose  qu'une  science  pro- 
fonde et  une  incroyable  facilité  de  travail,  il  avait  beau- 
coup d'esprit  et  beaucoup  de  cœur.  Aimable,  vif,  gai, 
aimant  à  rire,  bon  et  tendre  sous  des  dehors  brusques 
et  un  peu  rudes,  il  avait  ce  qu'il  faut  pour  réunir  les 
hommes  autour  de  soi,  leur  inspirer  ce  mélange  d'affec- 
tion et  de  respect  qui  achève  d'assurer  leur  dévoue- 
ment. Son  coup  d'œil  perçant,  encore  affiné  par  une 
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longue  expérience,  savait  vite  discerner  celui  à  qui  il 
P  avait  affaire  et  mesurer  sa  capacité.  Ses  défauts  mêmes, 

car  il  n'en  était  nullement  dépourvu,  étaient  de  ceux 
qui  ont  du  charme  et  attirent  au  lieu  d'éloigner  :  sa 
gaieté  mordante,  qui  persista  jusqu'à  la  fin,  son  anima- 
tion toujours  en  éveil,  son  entretien  intarissable,  même 
son  exigence,  souvent  un  peu  impérieuse  vis-à-vis  de 
ceux  qu'il  croyait  capables,  tout  contribuait  à  en  faire 
un  chef  et  un  maître.  Resté  au  milieu  de  la  gloire,  la 
suite  de  ce  récit  fera  voir  que  le  mot  n'est  pas  trop 
fort,  d'une  modestie  que  rien  ne  pouvait  troubler  et 
que  son  savoir  même  entretenait,  parce  qu'il  en  voyait 
partout  les  limites,  il  aimait  à  faire  briller  les  autres, 
fût-ce  à  ses  propres  dépens  :  il  aimait  surtout  les 
jeunes  gens  et  se  mettait  à  leur  disposition  avec  une 
inépuisable  complaisance.  Nous  verrons  plus  loin  les 
aimables  relations  qui  l'unissaient  avec  ceux  qu'il  se 
plaisait  à  appeler  ses  Jîls,  et  qui  se  faisaient  gloire  de 
porter  ce  nom. 

C'est  par  tout  ce  mélange  de  qualités  aimables  et 
de  puissantes  facultés  intellectuelles  que  Bernard  de 
Montfaucon  réussissait  à  exercer  autour  de  lui  une 
grande  influence.  Certes,  ce  n'est  plus  comme  Mabillon 
un  moine  à  l'humble  et  douce  physionomie,  qui  cache 
sa  science  sous  son  capuchon  noir  et  semble  un  frère 
de  l'auteur  de  Y  Imitation.  C'est  une  autre  figure  plus 
vivante  peut-être,  plus  animée,  plus  active,  plus  colorée, 
comme   on   dirait   aujourd'hui,    ayant    déjà  quelque 
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chose  de  moderne,  n'ayant  plus  le  charme  mystique 
du  cloître,  moins  détachée,  plus  terrestre,  et  ayant 
comme  la  conscience  d'une  mission  sociale  à  remplir. 

Ce  qui  acheva  de  donner  à  Montfaucon  une  place  à 
part  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés,  ce  fut 
son  attitude  dans  les  querelles  suscitées  par  la  fameuse 
Bulle  Unigenilus.  Tout  le  monde  sait  les  troubles 
interminables  que  causa  dans  l'Éjjflise  de  France  la 
réception  de  cette  Bulle,  qui,  en  condamnant  des  pro- 
positions extraites  du  livre  des  Réflexions  morales  du 
Père  Quesnel ,  renouvelait  les  condamnations  tant  de 
fois  portées  contre  le  jansénisme.  Plusieurs  évéques, 
et  à  leur  tète  le  cardinal  de  Noailles,  avaient  refusé  de 
la  recevoir  et  en  avaient  appelé  à  un  futur  concile.  Le 
roi  Louis  XIV  avait  vainement  essayé,  avant  de  mou- 
rir, de  vaincre  leur  résistance.  Après  sa  mort,  le  Régent 
avait  fait  enregistrer  la  Bulle  par  le  Parlement,  sans 
pouvoir  arriver  à  apaiser  les  discordes  religieuses  tou- 
jours renouvelées  par  l'indocile  obstination  des  jan- 
sénistes. 

Nous  n'essayerons  même  pas  de  raconter,  fût-ce  en 
quelques  mots,  le  rôle  joué  dans  ces  tristes  luttes  par 
un  grand  nombre  de  membres  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur  ;  ce  serait  une  histoire  peu  divertissante  et 
peu  utile.  Il  suffît  de  dire  que  trop  de  religieux, 
oublieux  de  la  soumission  dont  ils  devaient  les  premiers 
donner  l'exemple,  se  laissèrent  aller  à  adhérer  à  l'appel 
contre  la  Bulle.  Pendant  la  première  moitié  du  siècle. 
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les  efforts  constants  des  évéques,  des  supérieurs  géné- 
raux, réussirent  à  peine  à  faire  rentrer  dans  le  devoir 
ceux  qui  se  faisaient  gloire  de  souffrir  pour  ce  qu'ils 
appelaient  la  vérité  méconnue,  singulier  démenti 
donné  à  la  science  et  à  l'austérité  humaine,  que  de 
voir  ainsi  montrer  un  attachement  obstiné  par  des 
esprits  distingués  et  des  religieux  fervents  à  ces  doc- 
trines, qui  finirent  par  produire  les  fameux  convul- 
sionnaires ,  les  miracles  du  diacre  Paris ,  et  par  être 
défendues  par  les  Nouvelles  ecclésiastiques . 

Si,  en  effet,  le  jansénisme  du  dix-septième  siècle  peut 
faire  illusion  de  loin,  par  la  grandeur  des  caractères  et 
l'élévation  des  œuvres  qu'il  a  produites,  son  héritier 
direct  n'en  est  pas  moins  le  misérable  et  ridicule  esprit 
de  secte  qui  court  pendant  tout  le  dix-huitième  siècle, 
fait  naître  des  pamphlets  odieux,  veut  mettre  le  diacre 
Paris  sur  les  autels  et  répand  partout  des  semences 
d'insubordination  et  de  rébellion.  Ceci  dit,  pour  nous 
dégager  personnellement  de  toute  faiblesse  ou  de  tout 
attrait  pour  une  cause  qui,  après  avoir  fait  un  mal 
irréparable  à  la  foi,  a  fini  dans  le  schisme  et  la  révolte 
ouverte,  nous  ne  reviendrons  plus  sur  ces  tristes 
affaires,  qui,  grâce  à  Dieu,  sont  devenues  mortellement 
ennuyeuses,  que  dans  la  mesure  juste  où  il  sera  indis- 
pensable de  le  faire  pour  mettre  les  personnes  et  les 
choses  dans  leur  vrai  jour.  Lorsque  nous  rencontre- 
rons un  Bénédictin  appelant,  nous  nous  contenterons 
de  le  dire  sans  entrer  autrement  en  explications. 
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Or,  Montfaucon  avait  dès  le  début  pris  une  attitude 
nettement  hostile  à  toute  tentative  de  résistance  à 
la  cour  de  Rome.  Bien  qu'il  eût  été  autrefois  à  Rome 
le  plus  chaud  défenseur  de  l'édition  bénédictine  de 
saint  Augustin,  et  qu'il  eût  mené  la  campagne  avec 
une  vivacité  toute  française,  il  ne  se  plaisait  pas  aux 
controverses  théologiques  et  avait  à  la  fois  un  trop 
grand  esprit  et  un  cœur  trop  droit  pour  se  laisser 
prendre  aux  subtilités  jansénistes.  Sans  hésiter,  et  alors 
que  sous  l'influence  du  cardinal  de  Noailles  la  plupart 
de  ses  confrères  adhéraient  à  l'appel  de  la  Bulle,  appel 
que  beaucoup  d'entre  eux  rétractèrent  bientôt,  il  avait 
refusé  de  se  joindre  à  cet  acte  d'insubordination  contre 
le  Saint-Siège  et  avait  purement  et  simplement  accepté 
en  silence  les  décisions  pontificales.  Non  seulement 
Montfaucon  n'avait  pas  appelé,  comme  on  disait  alors, 
mais  il  s'était  efforcé  de  détourner  ceux  qui  l'entouraient 
de  le  faire,  et  ses  efforts  avaient  eu  d'heureux  effets. 
Cette  attitude  si  ferme  et  si  résolue,  toute  conforme  au 
caractère  de  Montfaucon,  avait  fait  du  bruit  :  le  parti 
janséniste  s'en  était  montré  fort  irrité  et  l'accusait 
ouvertement  d'être  hostile  aux  doctrines  de  saint  Au- 
gustin sur  le  libre  arbitre.  Aussi  les  pamphlets  jansé- 
nistes ne  le  ménagent-ils  pas  sous  ce  rapport  et  l'ac- 
cusent-ils  d'avoir  employé  tous  les  moyens  pour  forcer 
ses  confrères  à  recevoir  la  Bulle- 
La  cour  avait  vu  avec  plaisir  le  plus  illustre  savant 
de  Saint-Maur  rester  fidèle  à  son  devoir,  et  le  Régent 


LETTRE   AU    CARDIISAL    PAOLUCCI.  17 

lui  en  avait  fait  témoigner  sa  satisfaction.  Le  cardinal 
de  Bissy,  qui,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  avait 
succédé  au  cardinal  d'Estrées,  mort  en  1714,  comme 
abbé  commendataire  de  Saint-Germain,  et  qui,  ardent 
pour  l'acceptation  de  la  Bulle,  avait  fort  à  faire  avec 
les  religieux  dont  il  n'était  que  le  supérieur  nominal, 
lui  en  avait  su  beaucoup  de  gré  et  lui  témoignait  une 
considération  particulière  :  les  lettres  qu'il  lui  écrit 
en  font  foi.  Montfaucon  fut  reçu  à  plusieurs  reprises, 
d'abord  par  le  cardinal  Dubois,  qui  le  présenta  au  Ré- 
gent, puis  par  le  cardinal  de  Fleury  :  il  défendait  les 
intérêts  de  son  Ordre  devant  les  puissants  du  jour  et 
servit  de  la  sorte  plus  d'un  de  ses  confrères  de  son 
crédit  et  de  son  influence. 

Nous  trouvons  une  preuve  irréfutable  de  la  situa- 
tion toute  particulière  que  lui  avait  valu ,  tant  en 
France  qu'à  Rome,  cette  simple  acceptation  de  la 
Bulle,  sans  se  mêler  jamais  aux  querelles  qu'elle  faisait 
naître,  dans  une  lettre  qu'il  écrit  en  1720  au  cardinal 
Paolucci.  La  congrégation  de  Saint-Maur  venait  d'élire 
un  nouveau  supérieur  général,  et,  d'après  les  ordres  du 
Régent,  on  n'avait  fait  nulle  distinction  entre  appelants 
et  non  appelants.  Dom  Denys  de  Sainte -Marthe,  le 
savant  éditeur  de  la  nouvelle  édition  du  Gallia  chris- 
tiana,  l'ancien  adversaire  de  Rancé,  avait  été  élu,  mal- 
gré ses  efforts  pour  se  soustraire  à  ce  périlleux  honneur. 
Or  Sainte-Marthe,  comme  prieur  de  Saint-Denvs,  avait 
été  entraîné  par  l'influence  du  cardinal  de  Noailles 
I.  -  2 
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dont  il  était  grand  vicaire,  et  auquel  sa  famille  était 
alliée,  à  adhérer  à  l'appel.  Il  est  vrai  qu'il  y  avait  mis 
la  condition  qu'on  travaillerait  à  un  arrangement  de 
nature  à  satisfaire  la  cour  de  Rome. 

La  chose  n^en  était  pas  moins  grave  :  un  supé- 
rieur général  appelant  faisait  courir  un  grand  danger 
à  l'Ordre  tout  entier,  non  seulement  parce  que  person- 
nellement il  résistait  aux  décisions  du  Pape,  mais 
parce  qu'on  pouvait  craindre  qu'il  n'employât  son 
influence  dans  un  sens  funeste.  Sur-le-champ,  Mont- 
faucon,  qui  connaissait  à  fond  le  Père  de  Sainte- 
Marthe  ,  et  qui  savait  qu'il  s'était  laissé  entraîner  mal- 
gré lui  dans  une  démarche  qu'il  regrettait,  écrivit  à 
Rome  une  grande  lettre  latine  pour  expliquer  l'affaire 
et  demander  qu'on  fermât  temporairement  les  yeux. 
Après  avoir  exposé  les  efforts  faits  par  Sainte-Marthe 
pour  échapper  à  l'élection,  efforts  fondés  sur  l'incon- 
venance d'élire  un  supérieur  qui  avait  appelé  ^ ,  «  malgré 
«  ses  refus  il  a  été  élu  supérieur  général,  continue  Mont- 
ci  faucon,  parce  qu'on  voyait  clairement  qu'il  était 
«  animé  d'un  grand  amour  de  la  paix  et  d'un  vif  désir 
«  de  rentrer  en  grâce  auprès  du  Souverain  Pontife. 
«  Dès  que  dans  le  chapitre  général  il  eut  été  nommé 
«  supérieur,  il  se  choisit  pour  assistant  (yi'rum  a  con- 
«  siliis  et  a  secretis),  comme  c'est  l'usage,  dom  François 
«  Bormecase,  qui  non  seulement  n'a  pas  appelé,  mais  a 

•  Valéry,  III,  212. 
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Il  empêché  les  autres  d'appeler,  ce  que  j'ai  fait  aussi  de 
«  tout  7uon pouvoir.  Je  prends  sur  moi,  très  éminent  car- 
ti  dinal,  d'affirmer  que  le  Père  de  Sainte-Marthe  fera 
«  tout  au  monde  pour  se  concilier  les  bonnes  grâces 
«  du  Souverain  Pontife,  et  qu'il  s'efforcera  d'amener 
u.  tous  les  membres  de  notre  congrégation  à  lui  obéir 
«  comme  au  Père  commun  et  au  vicaire  du  Clirist.  Si 
u  Votre  Éminence  veut  bien  attester  ces  sentiments  à 
«  Notre  Saint-Père,  nous  lui  en  serons  très  reconnais- 
«sants,  car,  chose  digne  de  remarque,  si  dans  ce 
«  trouble  et  dans  ces  agitations  un  nombre  incalcu- 
«  lable  d'écrits,  dirigés  contre  la  constitution  de  Notre 
«  Saint-Père  le  Pape,  ont  vu  le  jour,  aucun,  pas  même 
«  le  plus  petit,  n'est  sorti  de  notre  congrégation,  où 
«  cependant  les  écrivains  ne  font  pas  défaut.  » 

La  demande  de  Montfaucon  fut  écoutée.  Rome  garda 
le  silence  sur  la  nomination  du  Père  de  Sainte-Marthe, 
dont  la  conduite  justifia  les  assertions  de  son  ami.  Il 
adhéra,  l'année  même  où  il  fut  élu  supérieur  général, 
à  la  Bulle,  révoqua  son  appel  et  employa  tout  le  crédit 
que  lui  valut  son  gouvernement  doux  et  sans  tracas- 
serie, à  ramener  à  la  soumission  ceux  de  ses  con- 
frères qui  étaient  parmi  les  appelants.  Montfaucon 
l'aida  de  son  mieux  dans  cette  tâche  délicate,  et  les 
efforts  qu'il  fit  pour  ouvrir  les  yeux  aux  religieux 
appelants  de  Saint-Maur  lui  furent  très  amèrement 
reprochés  par  les  jansénistes.      ;     . 

Mais  tout  en  se  prononçant  hautement  pour  la  sou- 
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mission ,  Montfaiicon  ne  s'enga{]eait  du  re^te  dans 
aucune  polémique  personnelle  et  ne  cherchait  nulle- 
ment à  conquérir  la  faveur  du  parti  opposé,  ni  à  tirer 
un  profit  quelconque  de  sa  conduite  au  milieu  de  ces 
tristes  et  stériles  agitations.  Uniquement  occupé  à  ses 
travaux  d'éyudit,  il  s'y  tenait  à  dessein  enfermé  et  n'en 
sortait  pas.  Ainsi  cantonné,  il  laissait  dire  ceux  qui 
l'attaquaient  et  n'engageait  aucune  polémique  avec 
personne.  Il  repoussait  même  avec  une  certaine  hau- 
teur les  critiques  que  ses  ouvrages  soulevaient,  et  soit 
qu'elles  vinssent  du  Journal  de  Trévoux,  soit  qu'elles 
sortissent  de  l'officine  des  Nouvelles  ecclésiastiques,  il 
n'en  tenait  nul  compte  et  marchait  son  chemin. 

Tel  était  à  l'apogée  de  son  talent  l'illustre  dom  Ber- 
nard de  Montfaucon ,  le  plus  savant  homme  de  son 
temps,  arrivé  à  sa  pleine  renommée  et  jouissant  dans 
le  monde  des  érudits  d'une  situation  toute  particu- 
lière. Le  Régent  avait  en  quelque  sorte  consacré  cette 
situation  en  le  nommant,  en  1719,  membre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  bien  qu'il  n'eût  passé  par 
aucun  des  degrés,  élève,  adjoint,  associé,  alors  néces- 
saires. 

Voici  le  billet  singulièrement  expressif  par  lequel  le 
duc  d'Antin,  président  de  la  savante  compagnie,  notifie 
à  ses  collègues  la  volonté  du  Régent  de  voir  Mont- 
faucon  s'asseoir  au  milieu  d'eux,  même  toutes  les 
places  étant  remplies  : 


V 
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«  A  Paris,  le  8  février  1719'. 

«  Vous  savez,  Monsieur,  combien  le  Père  dom  Ber- 
«  nard  de  Montfaucon  est  célèbre  parmi  les  gens  de 
«  lettres,  et  que  c'est  un  sujet  des  plus  excellents  pour 
«l'Académie.  Parmi  vos  honoraires,  il  y  en  a  peu 
«qui  puissent  y  être  assidus;  celui-là  le  sera,  et  l'on 
«y  profitera  de  ses  lumières.  Quoiqu'il  n'y  ait  point 
«  de  place  vacante,  le  Roi,  de  l'avis  de  M.  le  Régent, 
«  ordonne  qu'on  le  reçoive  dans  cette  classe,  et  la 
«  première  place  qui  vaquera  lui  sera  dévolue  de 
«plein  droit.  J'espère,  Monsieur,  que  vous  approu- 
«  verez  ce  choix,  et  que  vous  me  croirez  très  par- 
«  faitement  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
«  teur. 

«  Le  duc  d'Antin.  » 

Le  Père  Le  Tellier,  l'ancien  confesseur  de  Louis  XIV, 
étant  mort  peu  après,  dom  Bernard  le  remplaça,  aux 
applaudissements  de  tous  les  savants  tant  de  France 
que  de  l'étranger,  où  il  était  aussi  connu  que  dans 
sa  patrie.  Citons  enfin,  pour  achever  le  portrait  de 
celui  qui  doit  être  le  centre  de  notre  étude,  un  fragment 
d'une  notice  biographique  conservée  dans  les  papiers 
de  Saint-Germain  des  Prés.  La  naïveté  de  l'éloge  a 
quelque  chose  d'aimable  et  de  touchant. 

'  Montfaucon,  Pièces rfjt^er^ej,  Bibliothèfjuc  nationale,  f.  lat.,  11915, 
f»28. 
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«  Le  '  vaste  savoir  du  Père  de  Montfaucon  l'avait 
rendu  comme  le  centre  de  l'Europe  littéraire.  Il  s'est 
fait  de  son  temps  très  peu  d'ouvrages  d'érudition  et  de 
critique  sur  lesquels  on  n'ait  pas,  ou  demandé  ou  pres- 
senti son  avis.  On  le  consultait  de  toutes  parts  avec 
d'autant  plus  de  confiance  qu'il  joignait  à  un  goût  sûr 
et  à  un  fonds  prodigieux  de  connaissances  la  bonté  du 
cœur,  une  modestie  naturelle,  une  douce  franchise  et 
une  simplicité  de  mœurs  que  les  étrangers  surtout  ne 
se  lassaient  point  d'admirer  dans  un  homme  de  sa 
réputation.  Les  Anglais,  dans  les  lettres  qu  il  recevait 
fréquemment  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  éclairé 
parmi  eux ,  l'appelaient  hominum  et  aini'corum  opti- 
mus.  Ils  lui  écrivaient  qu'il  leur  enlevait  la  palme  dans 
la  carrière  de  l'érudition.  L'illustre  M.  Prior,  en  lui 
recommandant  M.  Sherard  *,  grand  antiquaire  qui  avait 
parcouru  tout  l'Orient  :  «  Gomme  nous  voyons,  — 
dit-il,  —  avec  autant  de  plaisir  que  d'admiration  tout 
ce  que  vous  avez  déterré  et  mis  dans  un  si  grand  jour 
des  antiquités  grecques  et  romaines,  nous  sommes 
contraints  d'avouer  que  vous  avez  un  droit  seigneurial 
sur  tout  ce  qui  pourra  y  appartenir.  » 

«  Aucun  savant  n'a  donné  au  public  une  aussi  grande 
quantité    d'ouvrages    que    dom    Bernard    de    Mont- 


'  Montfaucon,  Pièces  diverses,  Bibliothèque  nationale,  f.  lat.,  11915, 
f°  27. 

'  William  Sherard,  célèbre  botaniste  anglais  qui  fit  en  France  de 
longs  séjours. 
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faucon.  Les  seuls  in-folio  sont  au  nombre  de  quarante- 
quatre.  Personne,  depuis  le  renouvellement  de  la  belle 
littérature,  n'a  mieux  possédé  la  langue  grecque. 
Il  avait  aussi  appris,  pour  l'intelligence  des  livres 
saints,  l'hébreu,  le  syriaque,  le  chaldéen ,  le  sama- 
ritain et  le  copte.  Il  avait  entrepris  d'étudier  l'arabe, 
mais  cette  langue  lui  parut  demander  trop  de  temps 
pour  le  peu  de  fruit  qu'il  y  avait  à  en  retirer.  Il  avait 
lu  de  suite,  et  sans  rien  oublier  de  ce  qu'il  s'était  pro- 
posé de  retenir,  tous  les  auteurs  grecs  et  latins  de 
l'antiquité  profane,  tous  les  écrivains  ecclésiastiques 
des  quatre  premiers  siècles,  tous  les  historiens  de  la 
monarchie  française,  les  principaux  de  ceux  des  autres 
nations  qui  ont  écrit  en  latin,  en  italien  ou  en  espa- 
gnol, tous  les  voyageurs,  les  meilleurs  ouvrages  des 
savants  sur  l'histoire  ancienne  et  moderne,  et  tout  ce 
qui  concerne  les  beaux-arts.  De  cette  multitude  de 
connaissances  résultait  en  lui  une  supériorité  de  vues, 
de  critique  et  de  goût  qui  l'élevait  au-dessus  des  pré- 
jugés que  donne  ou  que  laisse  ordinairement  une 
étude  particulière  et  bornée.  » 

Maintenant  que  nos  lecteurs  connaissent  bien  le 
chef  des  Bernardins,  il  nous  faut  leur  présenter  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  se  glorifiaient  de  porter  ce  nom. 
Nous  le  ferons  sans  grand  ordre,  les  physionomies 
diverses  ressortant  mieux,  nous  le  croyons  du  moins, 
par  le  contraste. 

Autour  de  dom  Bernard  se  groupait  en  effet  toute 
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une  série  de  moines  de  Saint-Maur,  qui,  si  absorbés 
qu'ils  fussent  dans  leurs  profonds  travaux,  n'en 
gardaient  pas  moins  des  caractères  très  divers  et  des 
opinions  tranchées  dans  des  genres  très  différents.  Ils 
forment  un  ensemble  fort  curieux  et  original ,  dont 
rien  de  pareil  ne  peut  donner  aujourd'hui  une  idée. 
Tout  a  si  fort  changé  depuis  lors,  tout,  du  reste, 
commençait  si  fort  à  changer!  La  majestueuse  unité 
du  siècle  précédent  s'est  brisée  en  mille  pièces  à  la 
mort  de  Louis  XIV.  L'indépendance  dans  les  carac- 
tères se  développe  plus  librement  et  va  parfois  jusqu'à 
la  bizarrerie.  Dans  la  paisible  enceinte  de  l'abbaye, 
comme  partout,  la  transformation  sociale  est  visible. 
Les  querelles  religieuses  et  avec  elles  les  divisions  des 
esprits,  ainsi  que  la  diversité  des  conduites,  achèvent  de 
laisser  aux  caractères  toute  leur  originalité  propre,  et 
malgré  les  murs  du  cloître,  malgré  la  règle  qui  égalise 
les  dehors ,  la  série  des  figures  que  nous  allons  essayer 
d'étudier  présentera  des  contrastes,  des  oppositions 
même  qui  sont  comme  la  marque  propre  des  époques 
de  transition.  Peut-on  voir,  en  effet,  trois  figures  plus  dis- 
semblables en  tout,  plus  nettement  marquées,  que  celles 
de  Martin  Bouquet,  Jacques  Martin  et  Simon  Mopinot? 
Martin  Bouquet,  l'un  des  plus  savants  religieux  de 
Saint-Maur,  était  l'ami  particulier  et  le  collaborateur 
assidu  de  Montfaucon.  Il  l'aidait  avec  constance  dans 
la  poursuite  de  l'édition  de  saint  Jean  Ghrysostome, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Travailleur  acharné  , 
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menant  à  bien  à  force  de  patience  les  œuvres  les  plus 
longues  et  les  plus  ardues,  dom  Bouquet  allait  illus- 
trer son  nom  par  la  publication  des  huit  premiers 
volumes  de  la  Collection  des  historiens  de  Frajice.  Le 
plan  de  cet  admirable  travail,  repris  et  achevé  de  nos 
jours  par  l'Académie  des  inscriptions,  remontait  déjà 
fort  loin.  Golbert  avait  essayé,  d'après  les  conseils  de 
Baluze,  de  le  faire  mettre  à  exécution  :  mais  il  n'avait 
trouvé  personne  pour  y  mettre  la  main.  Mabillon  lui- 
même  n'avait  pas  osé  l'entreprendre ,  absorbé  qu'il 
était  par  ses  autres  travaux. 

Le  projet,  plusieurs  fois  abandonné,  puis  repris,  avait 
reçu  une  nouvelle  impulsion  depuis  que  d'Aguesseau 
était  chancelier  de  France.  Excité  lui-même  par  Lau- 
rière,  qui  devait  attacher  son  nom  à  la  collection  des 
Ordonnances  des  rois  de  France,  le  chancelier  tint  à 
honneur  de  faire  aboutir  la  nouvelle  entreprise.  Les 
plus  savants  Bénédictins  s'en  occupèrent.  Martène, 
le  plus  vieux  des  Bernardins  dont  nous  parlerons  tout 
à  l'heure,  rédigea  un  nouveau  plan  détaillé.  Le  Père 
Lelong,  Oratorien,  que  sa  Bibliothèque  historique  a  rendu 
célèbre,  en  fut  un  moment  officiellement  chargé.  Mais 
sa  mort  vint  de  nouveau  tout  remettre  en  question. 
Enfin  le  Père  de  Sainte-Marthe  désigna  Martin  Bouquet 
comme  seul  capable  de  mettre  la  main  à  cet  immense 
travail.  Ce  fut  en  1723  qu'on  le  choisit  pour  cette 
besogne,  qui  eût  fait  pâlir  un  moins  intrépide,  et  depuis 
lors  il  s'y  consacra  tout  entier  avec  une  indomptable 
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persévérance .  Il  mit  quinze  années  d'un  labeur  incessant 
à  préparer  cette  publication,  dont  le  premier  volume 
parut  en  1738,  sous  le  titre  de  Recueil  des  historiens 
des  Gaules  et  de  France. 

Simple,  modeste,  n'aimant  ni  le  bruit  ni  le  faste, 
ayant  su  s'acquérir  des  amis  dévoués ,  Martin  Bou- 
quet portait  dans  les  décisions  de  son  esprit  la  même 
indomptable  résolution  que  dans  son  ardeur  au  tra- 
vail. Janséniste  obstiné,  appelant  et  réappelant,  rien 
ne  put  vaincre  son  entêtement,  ni  les  efforts  des 
supérieurs  généraux  qui  se  succédèrent  pendant  sa 
longue  carrière,  ni  la  rigueur  du  pouvoir  royal  dont 
il  encourut  plusieurs  fois  les  effets.  Sans  aller  aussi 
loin  que  quelques-uns  de  ses  confrères  et  prendre  la 
défense  des  convulsionnaires,  dom  Martin  Bouquet 
n'en  resta  pas  moins  jusqu'à  sa  mort  un  fervent  adhé- 
rent du  jansénisme,  et  il  ne  voulut  jamais  recevoir  la 
Bulle  :  remarquable  exemple  d'étroit  fanatisme  pour 
la  plus  étroite  des  doctrines,  dont  la  rigueur  satis- 
faisait certains  esprits,  tout  enfermés  dans  leur  préoc- 
cupation unique  et  qui  s'imaginaient  défendre  les  droits 
imprescriptibles  de  la  vérité,  alors  qu'au  contraire  leur 
résistance  opiniâtre  habituait  peu  à  peu  les  esprits  à 
en  secouer  le  joug.  Dom  Bouquet,  en  vrai  Picard  qu'il 
était,  nous  offre  un  des  plus  frappants  exemples  de  cette 
disposition  nouvelle  à  la  résistance  à  l'autorité,  à  l'ob- 
stination dans  le  sens  propre,  qui  se  joignait  alors  chez 
plus  d'un  moine  de  Saint-Maur  à  de  hautes  vertus  et  à 
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une  puissance  de  travail  qui  fait  notre  étonnement. 
Bien  différente  est  la  figure  de  Jacques  Martin,  un 
autre  Bernardin  qui  forme  le  plus  complet  contraste 
avec  son  confrère.  Autant  celui-là  était  réservé,  calme 
et  grave,  autant  celui-ci  est  en  dehors,  de  premier 
mouvement,  parlant  haut  et  fort.  Dom  Jacques  Mar- 
tin était  né  dans  le  Midi,  à  Mirepoix,  d'une  famille 
noble  de  robe  :  dès  son  enfance,  son  amour  pour 
l'étude  avait  été  une  véritable  passion.  Doué  d'une  ima- 
gination vive  et  aventureuse,  il  se  distingua,  lorsqu'il 
fut  entré  dans  la  congrégation ,  par  sa  fougue  dans 
le  travail  et  la  singularité  de  ses  idées.  Son  esprit  se 
porta  tout  d'abord  vers  l'étude,  alors  dans  l'enfance, 
des  origines  celtiques  et  de  la  religion  des  Gaulois.  Il 
conçut  le  plan  d'un  grand  ouvrage  sur  ce  sujet,  qu'il 
communiqua  à  Montfaucon.  Celui-ci,  frappé  de  la  nou- 
veauté des  vues  de  ce  jeune  homme  encore  inconnu, 
le  fit  venir  à  Paris  comme  un  sujet  de  grande  espé- 
rance. Les  faits  ne  démentirent  pas  ces  prévisions,  et 
Jacques  Martin  fut  un  des  plus  féconds  comme  un  des 
plus  orginaux  écrivains  de  l'abbaye.  Mais  toute  sa  vie 
il  resta  un  Méridional  ardent,  impétueux,  "  une  tête 
bi'ûlée  55 ,  comme  on  l'appelait  à  Saint-Germain.  Sa  con- 
versation vive,  animée,  pleine  de  traits,  de  saillies, 
était  intarissable  :  les  idées  lui  venaient  plus  vite  que 
la  parole,  et  avec  ses  yeux  brillants,  ses  gestes  animés, 
dom  Martin  devait  être  une  des  figures  les  plus  marquées 
de  l'Académie  bernardine.  Ses  ouvrages   sur  la  reli- 
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gion  des  Gaulois,  sur  la  religion  des  anciens  peuples, 
sur  les  origines  celtiques,  sont  pleins  d  idées  neuves 
et  ingénieuses  comme  de  paradoxes  et  d'hypothèses 
hasardées.  Le  plus  curieux  des  écrits  de  Jacques  Mar- 
tin l'ut  Y  Histoire  des  Gaules,  dont  il  ne  put  publier  que  le 
premier  volume.  On  le  voit,  pour  être  un  vrai  travailleur 
bénédictin,  il  sort  un  peu  des  voies  ordinaires  à  ses  con- 
frères, et  ce  qui  l'attire  et  l'occupe,  ce  sont  les  origines 
de  la  France.  Jacques  Martin  est  un  ancêtre,  éloigné  si 
l'on  veut,  de  cette  série  d'historiens  qui  de  nos  jours 
ont  cherché  à  faire  revivre  les  premiers  âges  de  l'Eu- 
rope moderne,  au  point  de  vue  purement  historique 
et  profane ,  et  on  l'a  appelé  le  «  précurseur  de 
Niebuhr  ^  .  Dom  Jacques  était  en  outre  un  hébraïsant 
distingué,  et  il  servit  de  collaborateur  à  dom  Guarin, 
lorsque  celui-ci  composa  son  Lexicon  hehraicon.  Celui 
des  ouvrages  de  Jacques  Martin  qui  fit  le  plus  de  bruit 
fut  un  travail  en  deux  volumes  intitulé  :  Explications 
de  plusiews  textes  difficiles  de  l'Écriture.  Dans  ce  tra- 
vail, l'auteur  donnait  carrière  à  toute  la  hardiesse  un 
peu  intempérante  de  son  imagination.  Homère,  Plaute, 
Térence  se  rencontraient  dans  une  confusion  assez 
étrange  avec  les  prophètes  et  les  évangélistes  :  Moïse 
était  comparé  à  Paris.  Les  planches  qui  accompa- 
gnaient parurent  si  peu  convenables,  que  le  gouver- 
nement du  Roi  fit  arrêter  la  vente  du  livre,  qui  cepen- 
dant était  rempli  d'idées  neuves,  d'explications  ingé- 
nieuses  et  fort  originales  pour  l'époque.  Tout  cela 
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n'empêchait  pas  Jacques  Martin  d'être  un  excellent 
homme  et  un  religieux  fervent;  mais  en  ceci  encore 
il  ne  ressemblait  pas  à  beaucoup  de  ses  confrères  : 
il  avait  accepté,  après  un  court  moment  d'hésitation, 
la  bulle  Unigenitus,  la  défendait  avec  passion,  et  il 
était  ami  des  Jésuites.  La  préface  des  Explications  de 
l'Écriture  sainte  contient  une  véritable  déclaration  de 
guerre  contre  les  appelants,  exprimée  avec  une  réelle 
et  âpre  éloquence.  L'auteur  anonyme  des  Nouvelles 
ecclésiastiques^  est  traité  de  main  de  maître,  avec  toute 
la  rudesse  qu'il  mérite,  et  ce  fut  sans  doute  là  la  vraie 
raison  qui  fit  supprimer  le  livre,  la  cour  cherchant  tou- 
jours à  assoupir  plutôt  qu'à  faire  finir  les  divisions. 

C'est  une  tout  autre  figure  que  celle  de  Simon  Mopi- 
not,  dont  la  physionomie,  purement  monacale,  ressort 
vivement  entre  celles  des  deux  Bernardins  dont  nous 
venons  de  parler.  Celui-là  était  un  Rémois  et  fils  de 
cette  vieille  terre  de  France  qui  avait  déjà  donné  tant 
de  robustes  ouvriers  à  la  congrégation  de  Saint-Maur. 
Ame  ardente  dans  un  corps  frêle,  poète  autant  qu'éru- 
dit,  faisant  les  vers  avec  une  facilité  surprenante,  Mo- 
pinot  était  entré  de  bonne  heure  chez  les  Bénédictins, 
plus  encore  par  goût  du  cloître  que  par  amour  de 
l'étude.  Donnant  en  tout  l'exemple  de  l'accomplisse- 
ment le  plus  exact  des  devoirs  de  la  vie  religieuse,  pré- 
dicateur éloquent,  il  fuyait  la  prédication  par  mortifica- 
tion et  renonça  même  à  prêcher  le  jour  où  son  sermon 
avait  produit  tant  d'effet  que  l'auditoire  avait  donné 
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des  signes  visibles  d'attendrissement.  Un  penchant 
naturel  pour  la  raillerie  venait  seul  trancher,  pour  ainsi 
dire,  sur  cet  ensemble  de  douces  et  modestes  vertus; 
mais  le  pieux  religieux  sut  le  vaincre  complètement,  et 
rien  ne  pouvait  plus,  au  bout  de  peu  de  temps,  le  l'aire 
sortir  de  sa  réserve.  Un  pareil  sujet,  qui  joignait  à 
tant  de  mérite  une  constante  ardeur  au  travail ,  ne 
pouvait  rester  dans  l'ombre.  Après  avoir  été  quelque 
temps  dans  les  monastères  de  province,  il  fut  appelé  à 
Saint-Germain  par  le  vénérable  dom  Constant,  alors 
fort  âgé,  qui  l'associa  à  sa  grande  publication  des 
Lettres  des  Papes.  Sous  un  tel  maître,  dont  le  savoir 
égalait  la  sainteté,  Mopinot  fit  encore  de  nouveaux 
progrès.  Il  fut,  du  reste,  d'un  très  grand  secours  à 
dom  Coustant,  et  rédigea  la  préface  latine  du  premier 
volume  dans  un  latin  d'une  pureté  parfaite,  qui  fit 
l'admiration  des  connaisseurs.  Le  disciple  s'attacha 
passionnément  à  son  maître,  et  lorsque  celui-ci  mou- 
rut, en  1 728,  il  en  eut  une  si  profonde  douleur,  qu'elle 
ébranla  sa  santé,  et  trois  ans  après  il  le  suivait  dans  le 
tombeau. 

«  Un  air  modeste,  un  ton  de  voix  doux  et  insinuant, 
une  politesse  qui  n'avait  rien  d'affecté,  rendaient  sa 
société  charmante  autant  que  son  esprit  et  son  éru- 
dition le  rendaient  utile.  Pour  empêcher  que  l'orgueil 
ne  le  surprît,  il  priait  et  jeûnait  beaucoup,  sortait 
rarement  et  ne  se  permettait  aucun  adoucissement.  Il 
était  hors  de  son  cloître  cg  qu'il  était  au  dedans,  tou- 
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jours  humble,  toujours  modeste,  toujours  recueilli  *.  » 
Cette  figure  de  moine  ascétique  n'est-elle  pas  fort 
touchante  et  ne  montre-t-elle  pas  que,  si  les  temps  qui 
changeaient  n'avaient  que  trop  leur  contre-coup  dans 
la  paisible  abbaye,  les  anciennes  traditions  conti- 
nuaient à  y  être  vivantes,  et  qu'on  y  trouvait  toujours 
de  dignes  héritiers  des  Mabillon  et  des  Ruinart? 

Voici  encore  deux  Bernardins  qui  ont  chacun  leur 
physionomie  bien  nettement  caractérisée,  Claude  de 
Vie  et  Joseph  Vaissette.  Remarquons  en  passant  que 
lorsque  nous  nommons  un  Bénédictin,  il  nous  faut  pres- 
que toujours  en  nommer  en  même  temps  un  autre. 
L'usage  d'avoir  un  compagnon  d'étude,  qui  était  à 
la  fois  un  ami  de  cœur  et  un  aide  dans  le  travail,  de- 
vient plus  fréquent  encore,  peut-être,  au  dix-huitième 
siècle  qu'à  Fépoque  précédente.  On  se  mettait  ainsi 
par  petits  groupes  de  deux,  parfois  de  trois  ensemble  ; 
on  poursuivait  en  commun  les  mêmes  études,  et  si 
on  avait  une  œuvre  différente  à  accomplir,  on  s'aidait 
réciproquement,  et  la  besogne  n'en  marchait  que  mieux 
et  plus  vite.  Souvent  même  l'union  était  si  complète, 
l'humilité  aidant,  que  tout  nom  propre  disparaissait 
sur  le  fruit  des  efforts  communs,  et  plusieurs  ouvrages 
sortis  de  Saint-Germain  des  Prés  ne  portent  pas  d'autre 
suscription  que  celle-ci  :  «  Par  deux  religieux  de  la 
«  Congrégation  de  Saint-Maur.  » 

•  Histoire  littéraire  de  ta  congrégation  de  Saint-Maur,  par  D.  Tas- 
siN,  p.  445. 
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Claude  de  Vie  et  Joseph  Vaissette  étaient  donc  deux 
amis  et  deux  compagnons  d'études.  Quoique  fort  dis- 
semblables de  caractère,  ils  vivaient  très  unis  et  étaient 
des  membres  fort  importants  de  l'Académie  Bernar- 
dine. Dom  de  Vie  était  le  plus  âgé  ;  il  avait  passé  de 
longues  années  à  Rome  pour  y  remplir  les  délicates 
fonctions  de  procureur  de  Saint-Maur  auprès  de  la 
cour  pontificale.  Là,  il  avait  su  s'acquérir  l'estime 
générale,  grâce  à  la  sûreté  de  son  commerce  et  à  la 
souplesse  de  son  esprit.  Le  pape  Clément  XI  l'hono- 
rait d'une  faveur  toute  spéciale,  et  il  comptait  de  nom- 
breux amis  parmi  les  cardinaux  et  les  prélats  romains. 
C'était  un  homme  aimable,  spirituel,  avisé,  et  fait 
pour  les  affaires.  Les  lettres  qu'il  écrivait  de  Rome 
étaient  à  la  fois  amusantes  et  pratiques  ;  on  y  trouve 
même  parfois  des  récits  agréablement  tournés  et 
remplis  d'une  aimable  et  fine  ironie.  C'est  ainsi  qu'il 
raconte  fort  spirituellement  une  querelle  d'étiquette 
soutenue  à  Rome  par  la  reine  douairière  de  Pologne, 
Marie  Casimire,  cette  fille  d'un  gentilhomme  français, 
le  comte  d'Arquien,  qui  avait  eu  l'étrange  fortune 
d'épouser  le  grand  Jean  Sobieski,  le  dernier  des  héros 
de  l'ancienne  chevalerie,  dont  la  bravoure  sauva  l'Eu- 
rope de  l'invasion  des  Turcs.  Les  discussions  sur  les 
rangs  et  les  préséances  prenaient  alors  souvent,  sur- 
tout à  Rome,  refuge  de  toutes  les  grandeurs  déchues, 
des  proportions  épiques,  et  divertissaient  l'Europe 
entière  : 
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«  Quelques  '  jours  avant  les  fêtes  de  Noël,  la  reine 
douairière  de  Pologne  fit  dire  au  Pape  qu'il  fît  avertir 
les  nouveaux  cardinaux  que,  s'ils  persistaient  dans  la 
résolution  qu'ils  avaient  prise  de  ne  pas  lui  lever  la 
calotte,  contre  l'usage  et  l'exemple  de  leurs  anciens 
confrères,  ils  pouvaient  se  dispenser  de  venir  lui  ren- 
dre leur  visite  ordinaire.  Le  Saint-Père  fit  répondre  à 
cette  princesse  qu'il  ne  voulait  pas  entrer  dans  cette 
affaire,  mais  qu'il  souhaitait  que  les  nouveaux  cardi- 
naux lui  rendissent  d'eux-mêmes  tout  ce  qui  lui  est 
dû.  Après  cette  réponse,  la  Reine  ordonna  à  son  pre- 
mier gentilhomme  de  ne  promettre  son  audience  à 
aucun  des  envoyés  des  nouveaux  cardinaux  qu'ils 
n'eussent  eux-mêmes  promis  qu'ils  lèveraient  la  calotte. 
Mais  de  tous  les  nouveaux  cardinaux,  il  n'y  eut  que  le 
cardinal  de  La  Trémoïlle  qui  envoyât  demander  l'au- 
dience de  la  Reine,  contre  le  sentiment  de  tous  ses 
confrères.  Mais  son  envoyé  lui  ayant  rapporté  les  pré- 
tentions de  la  Reine,  il  se  dispensa  de  cette  visite,  ce 
qui  a  brouillé  entièrement  la  Reine  avec  cette  Émi- 
nence,  jusqu'à  défendre  à  sa  famille^  d'avoir  aucun 
commerce  avec  celle  de   ce  cardinal.    Cette   défense 


'  Recensio  Sancti  Augustini.  Bibliothèque  nationale,  t.  VIII,  fonds 
latin,  11662,  f  65. 

^  On  donnait  à  la  foule  d'officiers  de  divers  rangs,  aux  nombreux  ser- 
viteurs composant  la  maison  d'un  grand  seigneur  romain,  le  nom  géné- 
rique de  famille.  La  fatnifflia  d'un  prince  romain  signifiait  non  passes 
enfants  ou  ses  parents,  mais  les  gens  de  tout  ordre  qui  composaient  son 
état  de  maison. 
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ayant  fait  du  bruit  dans  Rome,  la  Reine  permit  à  sa 
famille  française  d'aller  souhaiter  les  bonnes  fêtes  à 
Mgr  le  cardinal  de  La  Trémoille.  Cette  démarche  de  la 
Reine  a  été  fort  louée  dans  Rome;  mais  un  officier 
français  la  gâta  un  peu,  en  disant  imprudemment  et 
sans  aucun  ordre  qu'ils  ne  visitaient  pas  Mgr  de  La 
Trémoille  comme  cardinal,  mais  comme  ministre  du 
Roi. 

41  II  vient  de  naître  une  grosse  affaire  entre  Mgr  le 
cardinal  Grlmaldi,  légat  de  Bologne,  et  Mgr  le  cardinal 
Buoncompagni,  archevêque  de  la  même  ville,  à  l'occa- 
sion de  leurs  cochers  qui  ont  eu  querelle  dans  une 
rue.  Celui  de  l'archevêque  a  tué  celui  du  cardinal- 
légat,  ce  qui  indigna  si  fort  ce  dernier,  qu'il  ordonna 
qu'on  fit  pendre  sur-le-champ  le  cocher  de  l'arche- 
vêque. Mais  celui-ci,  originaire  de  Bologne,  a  si  bien 
fait  qu'il  a  fait  armer  plusieurs  personnes  en  sa  faveur, 
qui  ont  tué  le  bourreau  dans  le  temps  qu'il  conduisait 
le  cocher  à  la  potence.  Je  ne  sais  comme  cette  affaire 
se  terminera.  » 

Quelques  années  après  (1714),  la  grande  affaire 
de  la  calotte  n'était  pas  encore  réglée.  Cette  même 
reine  de  Pologne  ayant  pris  le  parti  de  rentrer  en 
France,  Claude  de  Vie  note  ainsi  dans  son  journal  la 
visite  que  le  pape  Clément  XI  lui  fit  avant  son  départ; 
les  cardinaux  s'abstinrent,  ne  voulant  pas  se  découvrir 
devant  elle  : 
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«  Juin. 

«  Le  16  '  de  ce  mois  est  considérable  par  le  départ 
de  la  reine  douairière  de  Pologne  pour  la  France.  Cette 
princesse,  qui  est  des  plus  pieuses,  fut  fort  regrettée 
des  gens  de  bien  dont  elle  était  Texemple,  des  pauvres 
dont  elle  était  le  soutien,  et  de  toute  la  ville  dont  elle 
était  le  plus  bel  ornement.  Le  Pape,  qui  dans  l'audience 
qu'il  lui  avait  donnée  avait  fait  tout  son  possible  pour 
la  détourner  de  ce  voyage,  l'honora  de  sa  visite  l'avant- 
veille  de  son  départ  et  lui  donna  une  audience  de  près 
d'une  heure.  Cette  princesse  alla  au-devant  du  Pape 
jusqu'à  l'endroit  où  le  Pape  descendit  de  carrosse  où, 
s'étant  prosternée,  elle  lui  baisa  les  pieds.  Après  cette 
cérémonie,  le  Pape,  précédé  de  ses  prélats  et  gentils- 
hommes palatins,  traversai  pied  le  jardin  de  la  Reine, 
ayant  son  écuyer  à  son  côté  droit  et  son  maître  de 
chambre  à  la  gauche  ;  la  Reine  marchait  après  lui,  ayant 
à  sa  gauche  la  jeune  princesse  Sobieski,  sa  petite-fille, 
et  son  majordome  à  la  droite.  C'est  dans  cet  ordre  que 
le  Pape  marcha  vers  le  palais  de  la  Reine,  qu'il  tra- 
versa, tapissé  depuis  la  sortie  du  jardin  jusqu'à  la  salle 
d'audience  où  le  Pape  avait  fait  porter  son  trône.  Le 
Pape,  placé  sur  celui-ci,  donna  audience  à  la  Reine, 
assise  d'un  côté  au  bas  de  son  trône  sur  un  fauteuil  et 
la  jeune  princesse  de  l'autre,  assise  sur  trois  carreaux 

'  Annales  congre  g  adonis  Sancti  Mauri.  Bibliothèque  nationale,  1600- 
1730,  fonds  latin,  12790,  f«  86. 
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l'un  sur  l'autre.  Pendant  l'audience,  qui  dura  plus 
d'une  heure,  toute  la  cour  du  PajDe  fut  régalée  de 
divers  rafraîchissements.  Il  faut  remarquer  que  dans 
cette  visite,  le  Pape  ne  fut  accompagné  d'aucun  car- 
dinal, à  cause  du  cérémonial  et  du  différend  de  cette 
princesse  avec  les  nouveaux  cardinaux  touchant  la 
calotte. 

«  On  y  remarqua  seulement  les  deux  neveux  du  Pape, 
savoir  :  D.  Charles  Albani,  nouvellement  marié  avec  la 
cadette  du  comte  Borromei,  et  l'abbé  D.  Alexandre 
Albani.  » 

Dans  un  autre  passage  de  son  journal,  le  spirituel 
Bénédictin,  qui  observe  tout  et  rit  parfois  sous  cape 
des  ridicules  des  grands  de  ce  monde,  revient  encore 
sur  cette  fameuse  calotte,  qui  avait  évidemment  une 
grande  importance.  Cette  fois,  c'est  le  cardinal  de  Bouil- 
lon qui  veut  parler  au  Pape  la  tête  couverte. 

«  Dans'  ce  même  consistoire,  on  remarque  pour  la 
seconde  fois  que  Mgr  le  cardinal  de  Bouillon,  doyen 
du  Sacré  Collège,  parle  au  Pape  la  calotte  sur  la  tête, 
permission  que  le  Pape  lui  avait,  dit-on,  donnée,  et 
qu'il  lui  avait  dit  vouloir  aussi  donner  à  tous  les  autres 
cardinaux.  Pas  un  de  ceux-ci  pourtant  ne  l'imite  dans 
cette  liberté,  parce  que  M.  le  cardinal  Neveu  et  M.  le 
cardinal  Fabroni  ayant  demandé  au  Pape  s'il  était  vrai, 
comme  ils  l'avaient  déjà  appris  du  susdit  cardinal  de 

'  Annales  congregationis  SanctiMauri.  Bibliothèque  nationale,  1600- 
1730,  fonds  latin,  12790,  i"  97. 
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Bouillon,  que  Sa  Sainteté  lui  eût  dit  qu'il  voulait  qu'à 
sa  considération  tous  les  autres  cardinaux  lui  par- 
lassent la  calotte  sur  la  tète,  le  Pape  leur  avait  répondu 
qu'il  avait  dit  qu'il  voulait  accorder  cette  liberté,  non 
pas  tant  à  la  considération  de  M.  le  cardinal-doyen  que 
par  celle  qu'il  avait  pour  tous  les  cardinaux  en  général 
et  en  particulier.  M.  de  Bouillon  n'ayant  vu  aucun  car- 
dinal prendre  la  liberté  qu'il  s'était  donnée  de  parler  au 
Pape  la  calotte  sur  la  tête,  tombe  dans  une  espèce  de 
confusion  et  comprend  que  ce  n'est  pas  à  sa  considé- 
ration ni  à  sa  personne  qu'ils  veulent  devoir  la  liberté 
ou  privilège  de  parler  au  Pape  la  calotte  sur  la  tête.  » 
Dom  Claude  n'était  pas  seulement  un  observateur 
plein  de  finesse  et  un  habile  diplomate,  il  savait  tra- 
vailler comme  un  vrai  Bénédictin,  et  la  plus  rude  besogne 
ne  l'effrayait  pas.  Pendant  son  séjour  à  Rome  il  tra- 
duisit en  latin,  en  manière  de  passe-temps,  la  Vie  de 
Mahillon,  écrite  par  Thierry  Ruinart,  et  la  dédia  au  car- 
dinal Tommasi.  A  la  tête  de  l'ouvrage  on  avait  placé  une 
gravure  représentant  l'illustre  moine,  et  le  livre  lui- 
même  avait  été  magnifiquement  relié.  Car,  disait-on 
dans  la  société  de  l'abbaye,  «  une  vie  bien  imprimée  et 
bien  reliée  donne  de  la  grâce  à  celui  qui  l'écrit  *  »  . 
En  1715,  Claude  de  Vie  fut  rappelé  à  Paris  pour  tra- 
vailler à  la  composition  de  V Histoire  générale  du  Lan- 
guedoc, que  les  moines  de  Saint-Maur  venaient  d'entre- 

'  Correspondance  des   Bénédictins,    Bibliothèque    nationale,    fonds 
français,  17680,  f»  133. 
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prendre  d'après  le  désir  de  l'archevêque  de  Narbonne 
(Legoux  de  La  Berchère).  Le  prélat  avait  fait  voter  des 
sommes  considérables  pour  ce  travail  par  les  états  de 
la  province.  Mais  en  quittant  Rome,  dom  Claude  y 
laissa  nombre  d'amis  qui  lui  restèrent  fidèles,  et  nous 
aurons  lieu  de  revenir  plus  tard  sur  l'active  correspon- 
dance qu'il  entretint  avec  les  principaux  personnages 
de  Rome.  Une  fois  revenu  à  Saint-Germain,  il  s'adonna 
tout  entier  à  l'œuvre  qui  lui  était  confiée,  et  on  lui 
donna  comme  compagnon  Joseph  Vaissette,  qui  devait 
lui  survivre  et  attacher  son  nom  à  V  Histoire  générale  du 
Languedoc,  un  des  plus  beaux  monuments  historiques 
qui  soient  sortis  de  l'abbaye. 

Dom  Vaissette  n'était,  lui,  qu'un  érudit,  acharné  à 
sa  besogne,  tout  entier  absorbé  par  elle  :  du  reste,  un 
religieux  pieux  et  zélé,  qui  sut  se  tenir  personnelle- 
ment en  dehors  des  querelles  de  l'époque,  bien  qu'il 
fût  ardent  janséniste  et  eût  appelé ,  comme  on  disait 
alors.  Avant  de  mourir,  cependant,  il  se  soumit, 
rétracta  son  appel  et  accepta  les  décisions  du  Pape. 
Ces  deux  Bernardins  étaient  fort  importants  dans  la 
petite  Académie,  l'un  parce  qu'il  était  non  seulement 
un  érudit,  mais  un  homme  du  monde  accompli  et  fort 
propre  à  traiter  avec  les  hommes,  l'autre  par  sa  science 
profonde. 

Mais  le  mouvement,  la  vie,  l'entrain  se  trouvaient 
dans  un  autre  groupe  de  Bernardins  qui,  plus  jeunes, 
plus  animés,  apportaient  toute  leur  verve  dans  cette 


CHARLES   DE   LA   RUE.  39 

grave  société;  nous  voulons  parler  de  Charles  de  La 
Rue  et  de  Vincent  Thuillier.  Ce  sont  deux  figures  ayant 
une  physionomie  bien  marquée  et  qui  méritent  d'être 
mises  en  lumière. 

Charles  de  La  Rue  était  le  disciple  chéri  de  Mont- 
faucon,  son  fils,  un  autre  lui-même.  Entré  fort  jeune 
dans  la  congrégation,  il  s'y  était  vite  acquis  la  répu- 
tation d'un  rude  travailleur  et  d'un  homme  d'esprit. 
Dès  1712,  connaissant  son  savoir  et  sa  belle  humeur, 
Montfaucon  l'avait  fait  venir  à  Saint-Germain  et  se 
l'était  associé  dans  ses  travaux.  Sachant  bien  l'hébreu, 
dom  Charles  savait  surtout  fort  bien  le  grec,  et  sous  la 
direction  de  Montfaucon,  il  fit  de  si  rapides  progrès 
qu'il  fut  bientôt  presque  le  rival  de  son  maître,  rivalité 
qui  ne  fit  que  resserrer  les  liens  qui  les  unissaient. 
Montfaucon  lui  confia  l'édition  des  œuvres  complètes 
d'Origène,  dont  il  venait  lui-même  de  publier  les 
Hexaples.  Dom  de  La  Rue  accepta  la  tâche  et  se 
mit  à  l'œuvre  avec  un  courage  vraiment  bénédictin. 
Nous  verrons  que  vingt  ans  plus  tard  il  y  travaillait 
encore. 

Mais  dom  Charles  était  de  plus  un  homme  d'esprit 
dans  le  sens  le  plus  étendu  du  mot,  un  homme  d'esprit 
du  dix-huitième  siècle.  Vif,  animé,  parfois  gouailleur, 
ne  craignant  pas  d'appeler  les  choses  par  leur  nom, 
il  rappelle  la  physionomie  de  l'aimable  Michel  Ger- 
main, avec  la  différence  des  temps.  Il  nous  faudra 
revenir  plus  tard  sur  sa  correspondance  pleine  de  eu- 
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rieux  détails  sur  le  temps  et  d'observations  fines.  Pour 

le  moment,  nous  n'en  citerons  qu'un  ou  deux  fragments, 

destinés  à  le  laisser  se  présenter  lui-même  au  lecteur. 

Ces  extraits  sont  un  peu  postérieurs  à  l'époque  où  nous 

sommes  pour  le  moment,  mais  ils  peignent  à  merveille 

la  gaieté  et  l'entrain  de  l'aimable  Père  de  La  Rue,  et  ils 

dessinent  vivement  sa   physionomie.    Voici    d'abord 

comment  il  excuse  auprès  d'un  prélat  français,  établi 

à  Rome  et  très  zélé  pour  la  Bulle,  dom  Vaissette,  qui 

avait  cru  pouvoir  lui  écrire  sans  le  prévenir  qu'il  était 

«  appelant  »  :  «  Le  bon  Père  '  Vaissette  se  repent  bien 

«  de  n'avoir  pas  dès  sa  première  lettre  averti  Votre 

«  Grandeur  qu'il  était  appelant  de  la  bulle  Unigenitus. 

il.  Comme  à  son  entêtement  près  sur  ce  seul  point,  qu'il 

«  est  très  pacifique,  qu'il  ne  se  mêle  ni  en  blanc  ni  en 

«  noir  de  parler  de  théologie  dont  il  ne  se  pique  pas,  qu'il 

«  emploie  depuis  sa  jeunesse  tout  son  temps  à  l'étude 

«  de  notre  histoire  de  France,  qu'on  ne  l'entend  jamais 

V-  ni  déclamer  contre  la   constitution,    ni  contre   les 

«acceptants;  qu'il  voit  d'ailleurs  qu'en  France  plu- 

"  sieurs  de  nos  évêques  très  zélés  et  très  décidés  pour 

«  la  Bulle,  ne  laissent  pas,  malgré  son  appel,  d'avoir 

«  quelque  commerce  avec  lui  et  de  le  consulter  sur 

«  des  points  d'histoire  qui  ne  sont  pas  du  ressort  de 

«  la  religion ,  il  a  cru  (rond  comme  il  est  et  nulle- 

«  ment  au  fait  des  allures  de  la  cour  romaine)  qu'on 

'  Une  correspondance  littéraire  au  dix- huitième  siècle,  publiée  par 
dom  Bérengier,  1888,  p.  1. 
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«  ne  serait  pas  là  plus  délicat  qu'à  Paris  et  que  son 

«commerce  littéraire  pouvait  y  être  toléré Mais, 

«  comme  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  le  dire  à  Votre  Gran- 
«  deur,  le  bon  Père  dom  Joseph  Vaissette  n'est  que 
«  savant  en  vieilles  chroniques,  et  ignore  parfaitement 
«  les  longues  et  les  brèves  du  cérémonial  qu'il  convient 
te  d'observer  en  écrivant  à  un  illustre  prélat  de  la  cour 
«  romaine.  » 

Dans  une  autre  lettre,  dom  de  La  Rue  donne  des 
nouvelles  de  la  ville  et  de  l'armée  avec  une  désin- 
volture qui  n'a  rien  de  monacal  : 

«  Le  livre  du  poète  Volterre  {sic),  écrit-il,  sur  les 
tt  Anglais,  fut  brûlé  ici  l'onzième  de  juin  par  la  main 
«  du  bourreau,  en  vertu  d'un  arrêt  du  Parlement « 

«  L'auteur  s'en  moque ,  s'étant  sauvé  hors  du 
royaume.  »  Et  un  mois  après  il  continue  sur  ce  sujet. 
«  A  propos  de  Voltaire  ^,  ce  fou  a  fait  la  sottise  d'aller 
«  montrer  son  nez  à  notre  armée  d'Allemagne ,  dont 
«  les  généraux,  par  ordre  de  la  cour,  l'ont  fait  arrêter 
«  et  conduire  à  la  Bastille,  où  il  est  présentement 
«  coffré*.  Le  Roi  fit  chanter  hier  à  la  cathédrale  de 
«  Paris  un  Te  Deum  solennel  en  actions  de  grâces  de 
«la  prise  de  Philisbourg,  qui  capitula  le  17  de  ce 
«  mois  (juillet  1734)  à  la  barbe  du  prince  Eugène,  qui 
«  s'en  était  approché  avec  une  armée  de  cent  mille 

'  Une  correspondance  littéraire  au  dix- huitième  siècle,  p.  10. 
'  C'était  une  fausse  nouvelle,  Voltaire  n'ent{;arde  de  se  laisser  prendre 
et  resta  prudemment  à  l'étranger. 
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«  hommes,  dans  le  dessein  de  la  secourir.  Sans  la  valeur 
«  extrême  et  le  courage  infini  de  nos  troupes,  on  pré- 
«  tend  que  nous  aurions  échoué  devant  cette  place,  à 
«  cause  de  l'inondation  du  Rhin,  que  les  fontes  des 
«  neiges  des  montagnes  voisines  ont  tellement  grossi 
«  et  gonflé,  que  nos  soldats,  sur  la  fin  du  siège,  pour 
«  relever  la  tranchée,  étaient  obligés  d'aller  dans  l'eau 
«jusqu'au  col,  leur  chemise  par-dessus  la  tête,  la  car- 
"  touche  en  bouche  et  leurs  armes  même  par-dessus  la 
«  tête.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Voltaire  qu'il  avait  vu  Mais 
c;  en  chemise  sale  et  cent  mille  Alexondres  à  quatre  sols 

ii  par  jour On  gémit  ici  sur  le  malheur  de  Danzig 

«et  du  roi  Stanislas,  on  a  fait  sur  le  prince  le  noël 
«  suivant  : 

Est-il  roi,  ne  l'est-il  pas, 
Ce  prince  qu'on  déplore? 
Fuit-il?  Va-t-il  aux  combats? 
Tout  le  monde  l'ignore. 
'    Où  est-il,  le  pauvre  Stanislas? 
Le  verrons-nous  encore  ? 

«  A  l'égard  de  notre  beau-père  (le  roi  Stanislas),  dit-il 
«  encore  quelques  jours  après,  je  n'ai  pu  tirer  au  clair 
«  l'endroit  où  il  est  présentement.  Les  uns  le  disent 
«  encore  à  Marienverden,  en  Prusse;  d'autres  le  pla- 
«  cent  à  la  Haye,  chez  notre  ambassadeur  en  Hollande. 
«  D'autres  enfin  l'ont  déjà  fait  revenir  au  château  royal 
«  de  Chambord,  dans  la  Sologne,  proche  Blois,  ce  qui 
«  donne  lieu  à  la  fade  plaisanterie  de  quelques-uns  de 
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«  nos  badauds  parisiens,  qui  disent  :  que  s'il  n'est 
«  plus  roi  de  Pologne ,  il  mourra  du  moins  roi  de 
«  Sologne.  » 

Dom  Charles  de  La  Rue  avait  pour  intime  ami  un 
autre  Bernardin,  également  rempli  d'esprit,  Vincent 
Thuillier.  Celui-ci  fut  célèbre  il  y  a  un  siècle,  dans  le 
monde  religieux,  par  la  part  active  qu'il  prit  aux  con- 
troverses théologiques  du  moment.  Après  avoir  été 
appelant  et  être  resté  quelques  années  uni  au  parti 
janséniste,  il  changea  de  sentiment,  éclairé  sans  doute 
par  les  excès  toujours  croissants  des  anticonstitution- 
naires  et  le  ridicule  de  leurs  prétendus  miracles.  L'in- 
fluence de  Montfaucon  et  des  plus  sages  Bernardins 
contribua  aussi  beaucoup  à  ce  changement. 

Dom  Thuillier  révoqua  donc  son  appel  avec  éclat 
par  une  lettre  publique,  et  consacra  dès  lors  tout 
son  talent  à  défendre  la  cause  de  la  vérité.  Il  le  fit 
avec  une  verve  extrême  et  une  absence  de  ménage- 
ments qui  lui  valurent  la  haine  du  parti,  et  les  JSou- 
velles  ecclésiastiques  le  drapèrent  de  la  belle  façon. 

Esprit  vif,  alerte,  plein  de  saillies  et  de  traits,  dom 
Vincent  ne  se  laissa  pas  intimider  et  demeura  jusqu'au 
bout  le  fidèle  champion  de  la  bonne  cause.  Cette  part 
prise  aux  polémiques  de  l'époque  ne  l'empêchait  pas 
de  travailler  comme  un  vrai  Bénédictin  :  il  publia  les 
œuvres  posthumes  de  Mabillon  et  un  récit  de  la  con- 
troverse sur  les  études  monastiques,  où  il  ne  ménage 
pas  M.  de  Rancé.  Sa  plus  grande  œuvre  est  une  tra- 
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duction  de  riiistorien  grec  Polybe,  à  laquelle  le  cheva- 
lier Folard  ajouta  un  commentaire.  Les  rapports  entre- 
tenus par  dom  Thuillier  avec  ce  personnage  si  origi- 
nal et  d'autres  membres  de  sa  famille  aussi  fort  curieux 
à  connaître,  méritent  de  donner  lieu  à  une  étude  spé- 
ciale; elle  nous  permettra,  du  reste,  de  mettre  au  jour 
quelques  fragments  d'une  correspondance  inédite , 
pleine  d'esprit  et  de  mouvement,  enfouie  jusqu'à  pré- 
sent dans  la  poussière  des  bibliothèques,  comme  on 
en  découvre  chaque  jour  quelqu'une  dans  Cette  iné- 
puisable mine  qui  s'appelle  l'esprit  français  d'autre- 
fois. Thuillier  avait  comme  compagnon,  ainsi  qu'on 
disait  alors  à  Saint-Germain,  dom  Guillaume  Le  Seur; 
ils  étaient  inséparables  et  ne  se  quittaient  jamais;  tous 
deux  se  lièrent  de  la  plus  étroite  amitié  avec  Charles 
de  La  Rue. 

Dom  Vincent  et  dom  Charles  s'étaient  donc  pris  l'un 
pour  l'autre  d'une  de  ces  affections  si  tendres  que  le 
cloître,  bien  loin  d'interdire ,  ne  fait  que  rendre  plus 
durables  en  les  purifiant  de  tout  intérêt  personnel.  Tous 
deux  spirituels,  animés,  ayant  un  penchant  mal  com- 
primé pour  la  raillerie  et  la  plus  franche  gaieté,  ce 
qui  ne  les  empêchait  pas  d'être  d'une  grande  piété, 
apportaient  dans  l'Académie  bernardine  une  vie  et  un 
entrain  que  le  grave  dom  Bernard  était  bien  loin 
d'éteindre  et  qu'au  contraire  il  encourageait  de  son 
mieux. 

Enfin,   comment    omettre  ce   Bernardin   à  la  tête 
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carrée,  vrai  Breton  br étonnant,  que  nous  voyons  là-bas 
dans  un  coin  de  la  cellule  de  Montfaucon ,  souriant 
d'un  air  à  la  fois  doux  et  narquois?  Ce  n'est  rien  moins 
que  dom  Lobineau ,  l'historien  de  la  Bretagne,  le 
pourfendeur  des  prétentions  généalogiques  de  l'illustre 
maison  des  Rohan-Rolian.  On  l'appelait  à  l'abbaye  le 
Père  Scrupuleux,  parce  que,  lors  de  la  publication  de  son 
Histoire  de  Bretagne,  rien  n'avait  pu  le  décider,  ni  les 
prières  ni  les  menaces,  à  joindre  à  son  ouvrage  un 
mémoire  où  on  s'efforçait  de  rétablir  l'existence  d'un 
fabuleux  roi  de  Bretagne,  Gonan  Mériadec,  d'où  les 
Rohan  prétendaient  tirer  leur  origine  '.  Avec  son 
entêtement  de  Breton,  Lobineau  n'avait  pas  reculé 
d'une  semelle,  et  son  livre,  imprimé  aux  frais  de  la  pro- 
vince, avait  paru  sans  le  mémoire  des  Rohan.  Même 
fermeté,  même  opiniâtreté  lorsqu'il  avait  eu  maille  à 
partir  avec  le  célèbre  abbé  de  Vertot  au  sujet  de  la 
mouvance  de  Bretagne,  que  celui-ci  voulait  rattacher  à 
la  couronne  de  France  plusieurs  siècles  avant  sa  réu- 
nion réelle.  Cette  fois,  on  alla  jusqu'à  accuser  Lobineau 
d'exciter  les  prétentions  des  révoltés  bretons  lors  de  la 
sédition  de  1719,  rudement  réprimée  par  le  Régent. 
Aussi  les  supérieurs ,   plus  sages  peut-être  que  lui , 


'  Nous  renvoyons  pour  tout  ce  qui  regarde  l'Histoire  de  Bretagne  et 
8on  auteur  aux  travaux  de  l'éminent  érudit  M,  de  La  Borderie,  surtout 
au  volume  intitulé  :  Correspondance  historique  des  Bénédictins  bretons 
(Champion,  1880).  M.  de  La  Borderie  y  a  raconté  toute  l'Histoire  de 
Bretagne  avec  une  compétence  et  une  autorité  qui  n'excluent  ni  la  verve 
ni  l'esprit. 
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l'obligèrent-ils,  après  une  seule  réplique,  à  garder  un 
silence  qui  dut  lui  coûter,  et  le  pauvre  érudit  se  vit  il 
contraint  de  laisser  inachevée  et  non  imprimée  une  dé- 
fense en  règle  de  ses  idées.  Depuis  lors  l'érudition 
moderne  les  a  complètement  justifiées,  et  les  factums 
de  l'abbé  de  Vertot  sont  tombés  dans  un  juste  oubli. 
\S Histoire  de  Bretagne  de  Lobineau  a  repris  son  rang, 
et  l'on  commence  même  à  la  préférer  à  l'ouvrage 
postérieur,  rédigé  d'après  ses  papiers  par  un  autre 
Bénédictin,  dom  Morice,  que  sa  qualité  d'archiviste 
généalogiste  de  la  maison  de  Rohan  força  à  faire 
droit  aux  réclamations  que  le  Père  Scrupuleux  avait 
refusé  d'admettre.  Gonan  Mériadec,  un  moment  remis 
en  honneur,  n'a  gagné  que  quelques  années  de  vie,  et 
Lobineau  remporte  aujourd'hui  une  victoire  posthume 
complète  sur  son  ennemi. 

Le  Père  Scrupuleux  passa  de  longues  années  à  Saint- 
Germain  des  Prés;  mais  avec  sa  vivacité,  son  invin- 
cible entêtement,  sa  bonté  de  cœur  cachée  sous  une 
écorce  de  rudesse  voulue,  il  ne  devint  jamais  Parisien 
et  resta  jusqu'au  bout  un  Breton  pur  sang,  ainsi  qu'un 
intraitable  érudit  qui  n'aimait  que  le  travail,  et  dans  le 
travail  que  la  vérité  historique. 

(i  Je  n'ai  d'autre  guide  que  les  faits,  écrivait-il  dans 
une  de  ses  défenses,  persuadé  qu'un  historien  doit  suivre 
les  faits  et  non  pas  les  amener  à  ses  vues  et  les  tirer 
par  force  pour  les  faire  entrer,  bon  gré ,  mal  gré ,  dans 
la  structure  d'un  système  que  la  prévention  seule  aura 
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formé*.  »  On  comprend  si  avec  de  pareilles  qualités 
et  un  semblable  caractère  il  était,  comme  son  ancien 
maître,  dom  Maur  Audren  de  Kerdrel,  un  vrai  Bernar- 
din de  cœur  et  d'esprit.  Mais,  par  exemple,  il  ne  fallait 
pas  le  contredire  ni  se  trouver  en  opposition  avec  lui, 
car  le  rude  enfant  de  la  rude  Bretagne  ne  vous  ména- 
geait pas,  et  les  arguments,  les  reproches  tombaient  drus 
et  serrés  comme  les  coups  de  la  hache  des  bûcherons 
de  son  pays.  Ce  bâtisseur  de  gros  in-folio  maniait,  du 
reste,  la  plume  d'une  main  fort  alerte,  et  l'on  a  publié 
de  lui  des  lettres  charmantes  de  tour  et  de  vivacité, 
témoin  celle-ci,  où  il  annonce  au  maire  de  Nantes, 
Mellier,  un  érudit  que  nous  retrouverons  plus  tard,  la 
fin  d'un  grand  travail  justement  estimé  sur  l'histoire 
de  Paris,  et  son  prochain  retour  en  Bretagne  ^  : 

«  Paris,  17  janvier  1720. 

«  Lord  Maire, 

'i  L'obligeante  missive  de  votre  Majorité  a  causé  une 

«  joie  indicible  à  ma  minorité,  par  les  marques  que 

«  vous  me  donnez  de  votre  remembrance ,  de  votre 

«  affection  et  de  la  continuation  de  vos  bontés  pour 

"moi Le  grand  ouvrage  que  j'avais  entrepris  ici 

"  est  heureusement  achevé,  quant  à  moi,  et  il  reste 
«  seulement  deux  mois  de  travail  pour  la  presse.  Après 

'  Correspondance  historique  des  Bénédictins  bretons,  par  M.  A.  de 
La  Borderie,  p.  126. 
*/</.,  p.  219. 
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«  cela,  je  suis  dans  la  résolution  de  prendre  congé  de 
«  Lutèce,  pour  me  retirer  en  quelque  coin  de  Bretagne 
«  et  y  planter  des  choux,  peut-être  à  Saint-Jacques  de 
«  Pernul. 

«  Peut-être  l'ouvrage  de  la  terre  me  sera-t-il  moins 
«  ingrat  que  tous  ceux  dont  j'ai  enrichi  le  public,  dont 
«  je  n'ai  retiré  que  méconnaissance,  lassitude  et  vieil- 
«  lesse  :  du  moins,  si  je  me  charge  encore  de  quelques 
«  nouveaux  griffonnages,  ferai-je  si  bien  conditions 
Il  que  je  ne  serai  plus  la  dupe  de  mon  bon  cœur. 
tt  J'aurai  pour  principe  :  Tant  payé,  tant  travaillé  :  et 
«  du  reste,  comme  je  hoiron,  je  diron.  Si  l'on  me  redit 
tt  le  vieux  proverbe.  Un  moine  n'a  besoin  de  rien,  j'y 
«  répondrai  qu'il  n'a  pas  besoin  non  plus  de  se  char- 
«  ger  d'autre  travail  que  de  celui  que  comporte  son 
«  office  de  moine  moinant  de  moinerie.  Je  vous  sou- 
"  haite  une  joyeuse  année,  et  je  suis  avec  respect.  Lord 
«  Maire,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  F.  G.  A.    LOBINEAU.  « 

Nous  pourrions  continuer  plus  longtemps  encore  à 
passer  en  revue  les  divers  Bernardins,  parler  de  Pierre 
Guarin,  qui  rédigea  deux  grammaires  hébraïques  et 
un  dictionnaire  hébreu-latin;  de  Joseph  Doussot,  l'un 
des  plus  actifs  comme  des  plus  modestes  collaborateurs 
de  Montfaucon;  de  Félix  Hodin,  le  continuateur  du 
Gallia  chrisiiana;  du  vieux  dom  Martène,  qui  donna 
jusque  dans  la  plus  extrême  vieillesse  l'exemple  d'une 
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étonnante  faculté  de  travail,  et  de  son  compagnon 
Ursin  Durand,  janséniste  avoué.  Il  faudrait  aussi  ne 
pas  oublier  Maur  Dantime  et  Prudent  Marant,  deux 
érudits  de  grand  talent,  également  jansénistes,  et  placer, 
pour  leur  faire  opposition,  le  spirituel  Louis  La  Taste, 
le  plus  redoutable  adversaire  du  parti  qui  mena  si 
vivement  la  campagne  contre  les  miracles  de  «  M.  Pa- 
ris » ,  que  le  Parlement  s'en  émut.  Mais  à  la  longue 
c^tte  énumération  serait  fastidieuse,  et  nous  en  avons 
assez  dit  pour  faire  cannaitre  les  principales  figures 
de  la  petite  Académie  bernardine. 

L'esprit  qui  animait  cette  réunion  était  bien  tou- 
jours celui  des  Bénédictins  du  siècle  passé  pour  ce 
qui  regarde  le  goût,  la  passion  même  de  l'érudition; 
mais  on  sent  que  les  temps  ont  marché  :  la  liberté 
d'esprit  est  devenue  plus  grande,  tandis  que  les 
querelles  religieuses  ont  divisé  les  esprits.  Le  monde 
aussi  est  entré  par  plus  d'un  côté  dans  le  sanctuaire 
du  travail  et  de  la  piété.  On  y  sait  les  événements  du 
jour ,  on  y  cause  de  tout  librement.  Les  nouvelles  lit- 
téraires n'en  sont  plus  bannies,  et  le  nom  de  Voltaire 
y  est  plus  souvent  répété  que  ne  l'étaient  autrefois  ceux 
de  Corneille  et  de  Racine.  Chacun  a  ses  opinions  à  lui, 
et  se  développe  dans  son  sens.  Jusque  derrière  les 
murs  du  cloître  les  influences  nouvelles  se  font  sentir, 
et  si  les  habits  sont  les  mêmes,  si  la  règle,  toujours 
fidèlement  observée,  n'a  pas  varié ,  ce  ne  sont  plus  les 
mêmes  idées  ni  les  mêmes  façons  de  s'exprimer. 
I.  * 
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Le  séjour  à  l'abbaye  de  Saint-Germain  de  l'auteur 
d'une  œuvre  devenue  illustre  dans  la  littérature  fran- 
çaise, mais  d'une  célébrité  d'un  tout  autre  ordre  que 
celle  des  œuvres  bénédictines,  est  un  trop  curieux 
signe  des  temps  pour  que  nous  le  passions  sous  silence; 
nous  voulons  parler  de  Prévost,  le  futur  auteur  de 
Manon  Lescaut.  Nos  lecteurs  seront  sans  doute  très 
surpris  de  voir  celui  qui  fut  célèbre  plus  tard  sous 
le  nom  de  l'abbé  Prévost,  figurer  en  si  docte  et  si 
grave  compagnie,  car  bien  peu  sans  doute  savent 
que  le  fécond  écrivain  de  tant  de  romans  aujourd'hui 
oubliés,  dont  un  seul  a  conquis  l'immortalité,  avait  été 
Bénédictin,  et  qu'avant  d'amuser  sa  génération  ou  de 
la  toucher  par  ses  fictions,  il  avait  travaillé  au  Gallia 
christiana.  Le  fait  est  cependant  exact,  et  bien  que 
cet  épisode  ne  rentre  pas  directement  dans  notre  sujet, 
nous  croyons  que  le  lecteur  nous  saura  gré  de  le  lui 
raconter  en  quelques  mots ,  d'autant  que  l'aventure 
est  caractéristique  et  mérite  d'être  rapportée. 

François  Prévost  d'Exilés,  d'une  ancienne  famille 
de  magistrats  d'Hesdin,  en  Picardie,  débuta  dans  la 
vie  par  les  plus  étranges  vicissitudes.  Tour  à  tour  novice 
chez  les  Jésuites,  puis  volontaire  dans  les  troupes 
royales,  fuyant  sa  famille,  y  rentrant  plein  de  repentir, 
alternant  entre  une  existence  désordonnée  et  une  dé- 
votion exaltée,  il  avait  fini  par  revenir  une  seconde 
fois  au  métier  des  armes.  Un  chagrin  d'amour  le  rejeta 
de  nouveau  dans  le  cloître.    «  Quelques  années,  dit-il 
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lui-même,  se  passèrent;  vif  et  sensible  au  plaisir, 
j'avouerai,  dans  les  termes  de  M.  de  Cambrai,  que  la 
sagesse  demandait  bien  des  précautions,  qui  m'échap- 
pèrent... La  malheureuse  fin  d'un  sentiment  trop 
tendre  me  conduisit  enfin  au  tombeau  :  c'est  le  nom 
que  je  donne  à  l'Ordre  respectable  où  j'allai  m'ense- 
velir,  et  où  je  demeurai  quelque  temps  si  bien  mort  que 
mes  parents  et  mes  amis  ignorèrent  ce  que  j'étais 
devenu  *.  » 

Un  an  après,  à  vingt-trois  ans,  en  1720,  Prévost  pro- 
nonçait ses  vœux  à  l'abbaye  du  Bec.  Devenu  prêtre  et 
professeur  de  théologie,  il  prêcha  avec  un  grand  succès 
une  station  de  carême  à  Évreux,  puis  fut  envoyé  à 
l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  pour  y  étudier.  Là, 
dom  Prévost  fut  employé  au  grand  travail  que  dirigeait 
Sainte-Marthe,  le  Gallia  christiana,  et  en  rédigea  même, 
dit-on,  tout  le  huitième  volume. 

Mais  sa  ferveur  fut  aussi  courte  qu'elle  avait  été 
vive,  et  le  monde  recommença  vite  à  l'attirer  :  bien- 
tôt même  la  vie  religieuse  avec  ses  austères  travaux  lui 
devint  odieuse,  et  le  repos  du  cloître  un  insupportable 
fardeau.  Il  confia  ses  angoisses  à  un  de  ses  frères, 
auquel  il  écrit  ces  lignes,  d'une  grâce  un  peu  traînante, 
qu'on  dirait  extraites  d'un  de  ses  romans.  Nous  les 
citons,  parce  qu'elles  nous  semblent  curieuses  et  por- 
ter au  plus  haut  degré  l'empreinte  de  l'époque  : 

'  Pour  et  contre,  IV,  p.  39. 


52  LA   SOCIETE  DE   L'ABBAYE. 

«  Je  '  connais,  dit-il,  la  faiblesse  de  mon  cœur,  et  je 
sens  de  quelle  importance  il  est  pour  son  repos  de  ne 
point  m'appliquer  à  des  sciences  stériles  qui  le  laisse- 
raient dans  la  sécheresse  et  dans  la  langueur  :  il  faut, 
si  je  veux  être  heureux  dans  la  religion,  que  je  con- 
serve dans  toute  sa  force  l'impression  de  grâce  qui 
m'y  a  amené  ;  il  faut  que  je  veille  sans  cesse  à  éloi- 
gner tout  ce  qui  pourrait  l'affaiblir.  Je  n'aperçois  que 
trop  tous  les  jours  de  quoi  je  redeviendrais  capable  si 
je  perdais  un  moment  de  vue  la  grande  règle,  ou  môme 
si  je  regardais  avec  la  moindre  complaisance  certaines 
images  qui  ne  se  présentent  que  trop  souvent  à  mon 
esprit  et  qui  n'auraient  encore  que  trop  de  force  pour 
me  séduire,  quoiqu'elles  soient  à  demi  effacées.  Qu'on 
a  de  peine,  mon  cher  frère,  à  reprendre  de  la  vigueur 
quand  on  s'est  fait  une  habitude  de  sa  faiblesse ,  et 
qu'il  en  coûte  à  combattre  pour  la  victoire,  quand  on 
a  trouvé  longtemps  de  la  douceur  à  se  laisser  vaincre  !  » 

Dom  Prévost  essaya  d'abord  de  distraire  son  ennui 
en  racontant  à  ses  confrères  ses  aventures  romanesques, 
qu'il  embellissait  de  mille  manières.  Les  graves  con- 
frères, un  peu  étonnés  sans  doute,  l'écoutaient  en  sou- 
riant, s'amusaient  de  ses  récits  d'une  inépuisable  abon- 
dance, puis  retournaient  à  leurs  travaux  d'érudition, 
sans  attacher  d'importance  à  ces  rêveries,  singulières 
chez  un  moine  de  Saint-Benoît. 

*  Sainte-Beuve,  Portraits  littéraires,  I,  444. 
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«Cependant,  dit-il  encore,  le  sentiment  me  revint, 
et  je  reconnus  que  ce  cœur  si  vif  était  encore  bridant 
sous  la  cendre.  La  perte  de  ma  liberté  m'affligea  jus- 
qu'aux larmes.  Il  était  trop  tard.  Je  cherchai  ma  con- 
solation pendant  cinq  ou  six  ans  dans  l'étude.  Mes 
livres  étaient  mes  amis  fidèles,  mais  ils  étaient  morts 
comme  moi  ^  » 

Dom  Prévost  ne  trouva  pas  la  paix  dans  le  silence 
de  sa  cellule  ni  dans  la  compagnie  de  ses  livres,  et  les 
images  d'un  monde  abandonné  dans  un  moment  de 
dépit,  sans  qu'il  eût  cessé  d'être  aimé,  devinrent  plus 
importunes  que  jamais. 

Résolu  alors  à  quitter  une  solitude  qui  lui  était 
devenue  amère,  Prévost  sollicita  secrètement  un  bref 
de  translation  dans  l'Ordre  de  Gluny,  beaucoup  moins 
austère  que  celui  de  Saint-Maur.  Il  l'obtint,  sortit  en 
1727,  à  la  dérobée,  de  l'abbaye,  se  croyant  sûr  d'arriver 
à  ses  fins;  mais  l'évêque  d'Amiens,  auquel  il  avait 
adressé  le  bref  pontifical,  refusa  de  le  fulminer  tant 
que  l'on  ne  lui  donnerait  pas  d'autres  raisons  pour  le 
faire  que  le  goût  de  l'indépendance  et  l'horreur  de  la 
règle  chez  celui  qui  l'avait  obtenu.  Effrayé  alors  de  sa 
démarche,  le  moine  en  rupture  de  ban  s'enfuit  en  Hol- 
lande et,  pour  vivre,  publia  les  deux  premiers  volumes 
de  son  premier  roman,  les  Mémoires  d'un  homme  de 
qualité,  qu'il  avait,  dit-on,  composé  à  Saint-Germain  des 

'  Pour  et  contre,  IV,  39. 
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Prés.  Dès  lors  sa  plume  féconde  ne  tarit  plus,  et  il  inonda 
le  Parnasse  de  ses  incessantes  productions.  Sept  ans 
plus  tard,  lorsque  la  publication  de  Manon  Lescaut  l'eut 
rendu  tout  à  fait  célèbre,  il  essaya  de  rentrer  en  France, 
et,  chose  singulière,  ce  fut  le  cardinal  de  Bissy,  alors 
abbé  de  Saint-Germain  des  Prés,  qui,  d'accord  avec  le 
prince  de  Conti,  lui  en  facilita  les  moyens. 

Dom  Prévost  devint  l'abbé  Prévost  et  aumônier  nomi- 
nal du  prince  de  Conti.  Il  fut  autorisé  à  rentrer  en 
France,  sous  la  condition  de  continuer  à  porter  l'habit 
ecclésiastique  ;  on  voit  que  les  Bénédictins  ne  lui 
avaient  pas  gardé  rancune  :  ils  ne  l'avaient  peut-être 
pas  longtemps  regretté,  car  écrire  des  romans,  fussent- 
ils  destinés  à  faire  verser  bien  des  larmes,  n'est  guère 
le  fait  d'un  Bénédictin. 

De  son  côté,  Prévost,  malgré  sa  fuite  et  sa  rentrée 
dans  le  monde,  que  nous  nous  abstiendrons  de  qualifier, 
ne  cessa  de  se  louer  de  la  façon  dont  il  avait  été  traité 
à  l'abbaye.  «  Les  bontés  qu'on  y  a  eues  pour  moi,  écri- 
vait-il plusieurs  années  après,  excitent  encore  ma  plus 
vive  reconnaissance  '.  » 

Aussi  ce  brillant  météore  ne  fit-il  que  passer  dans  la 
paisible  abbaye  et  n'y  laissa-t-il  aucune  trace.  Car  si  cet 
incident  est  bien  du  temps,  si  la  facile  indulgence  qu'on 
témoigna  au  transfuge  montre  clairement  que  nous 
sommes  déjà  en  plein  dix-huitième  siècle,  le  désir  pas- 

'  Poxir  et  contre,  IV,  40. 
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sionné  de  liberté  chez  celui  qui  s'était  fourvoyé  dans  un 
chemin  qui  ne  lui  convenait  pas,  l'impossibilité  où  il 
fut  de  se  plier  à  une  règle  sévère,  montrent  cependant 
que  les  observances  de  la  vie  religieuse  étaient  rigou- 
reusement accomplies  dans  l'enceinte  du  monastère. 
Tout  l'esprit  de  dom  Prévost,  tout  son  feu  et  sa  verve 
ne  purent  faire  fléchir  d'une  ligne  la  rigueur  des  règles, 
et  il  dut  les  fuir  pour  ne  plus  les  observer.  La  désertion 
de  Prévost,  qui  se  fût  fort  bien  accommodé  du  relâ- 
chement, resta  un  fait  isolé  et  qui  prouve  que  les  chan- 
gements amenés  par  la  marche  des  idées  n'avaient  pu 
encore  altérer  en  rien  la  discipline  intérieure  et  la  régu- 
larité des  membres  de  la  congrégation  de  Saint-Maur. 
Loin  de  là,  les  Bénédictins,  que  nous  venons  d'es- 
sayer de  peindre,  étaient  tous  d'excellents  religieux, 
pleins  de  zèle  et  d'exactitude  à  remplir  les  devoirs  de 
leur  état.  Si  nous  ne  retrouvons  pas  chez  dom  Bernard 
cette  piété  douce  et  humble  qui  s'alliait  si  bien  chez 
Mabillon  au  savoir  le  plus  éminent,  ce  serait  fort  mal 
le  juger  que  de  le  croire  un  religieux  tiède  ou  indif- 
férent. Son  caractère  pratique  et  animé  ne  le  portait 
pas  au  mysticisme  ou  à  la  tendresse ,  mais  la  fermeté 
de  son  esprit  l'empêchait  de  tomber  dans  la  négligence 
ou  la  tiédeur.  Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  nous 
avons  trouvé  sur  le  revers  d'une  lettre  cette  note  écrite 
de  sa  main,  qui  nous  a  fait  prendre  sur  le  vif,  en 
quelque  sorte,  les  efforts  qu'il  faisait  pour  ne  rien 
négliger  dans  l'accomplissement  ponctuel  de  sa  règle  : 
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«  Je  vous  prie  de  réveiller  demain  pour  matines  Frère 
«  Bernard  de  Montfaucon  ' .  » 

C'est  de  plus  un  des  traits  originaux  de  cette  nature 
puissante  et  forte  que  sa  parfaite  simplicité  et  sa  mo- 
destie constante,  au  milieu  d'une  renommée  alors 
incontestée  chez  les  érudits.  Nous  en  trouvons  une 
preuve  nouvelle  dans  son  goût  pour  les  jeunes  gens 
et  les  soins  qu'il  en  prenait,  car  après  avoir  parlé  de 
l'académie  de  dom  Bernard,  il  nous  faut  ajouter  quel- 
ques mots  de  ceux  qui  étaient  fiers  de  porterie  nom 
de  ses  fis. 

A  plusieurs  reprises,  en  effet,  Montfaucon  se  chargea 
de  s'occuper  en  détail  et  avec  suite  des  jeunes  gens  qui 
étaient  reçus  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain,  soit  pour 
y  achever  leur  éducation  d'érudits,  soit  pour  se  perfec- 
tionner dans  la  pratique  de  la  règle  de  Saint-Maur,  qui 
unissait  le  travail  intellectuel  aux  exercices  de  la  vie 
religieuse.  Quand  le  monastère  recevait  quelqu'un  de 
ces  novices,  soit  d'érudition,  soit  des  usages  monas- 
tiques, le  Frère  dom  Bernard  prenait  d'eux  les  soins  les 
plus  assidus  et  les  plus  minutieux.  Lui  dont  les 
heures  étaient  si  précieuses,  qui  menait  de  front  tant 
de  si  grandes  œuvres,  il  n'épargnait  ni  son  temps  ni 
sa  peine  pour  former  au  travail ,  comme  aux  bonnes 
mœurs,  les  jeunes  esprits  qui  se  confiaient  à  lui,  et, 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17701,  f"  137. 
Tandis  qu'à  d'autres  endroits  on  peut  relever,  au  milieu  de  notes  d'éru- 
dition, l'indication  des  messes  dites  par  le  même  Frère  Bernard  pour  les 
confrères  qu'il  a  perdus 
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cJiose  étrange  qui  marque  bien  le  changement  des 
idées,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  Français  qui  sont 
ainsi  l'objet  de  ses  soins ,  mais  les  étrangers  et  même 
ceux  qui  ne  sont  pas  catholiques.  Il  est  bien  entendu 
que  les  étrangers  protestants  n'étaient  que  des  visi- 
teurs et  n'étaient  admis  qu'à  ce  titre  dans  la  cellule 
de  dom  Bernard.  Il  se  forma  ainsi  toute  une  famille 
bernardine  qui  avait  un  peu  partout  des  membres, 
heureux  de  porterie  nom  àe  fils  de  dom  Bernaid ethien 
décidés  à  lui  faire  honneur;  nous  allons  en  présenter 
quelques-uns  au  lecteur  :  leur  diversité  même  donne 
un  certain  intérêt  à  ce  genre  de  relations,  assez 
curieuses,  entre  un  savant  moine  de  Saint-Benoît  et  ses 
anciens  élèves.  Il  y  a  là  une  nouveauté  remarquable  et 
qu'il  nous  a  paru  intéressant  de  constater. 

C'est  ainsi  que  parmi  les  fils  les  plus  aimés  de  Mont- 
faucon  nous  trouvons  un  Allemand,  Jean -Baptiste 
Kraus,  destiné  à  devenir  plus  tard  prince-abbé  de  la 
célèbre  abbaye  de  Saint- Emmeran  de  Ratisbonne. 
Tout  jeune  encore,  il  avait  été  envoyé  à  Saint-Germain 
des  Prés  pour  y  étudier  les  langues  anciennes  et  la 
théologie.  Chacun  avait  reçu  de  son  mieux  le  petit 
Allemand,  mais  nul  plus  que  Montfaucon,  qui  le  prit 
pour  ainsi  dire  sous  son  aile  et  le  fit  lui-même  travailler 
pendant  les  deux  ans  qu'il  passa  au  monastère.  Tandis 
que  dom  Guarin  lui  enseignait  l'hébreu,  Montfaucon 
lui  apprenait  l'antiquité  grecque  et  latine.  Une  chose 
qu'il  ne  put  lui  apprendre,  ce  fut  sans  doute  le  fran- 
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çais,  si  nous  en  jugeons  par  la  lettre  qu'il  écrivit  à  son 
Père  aussitôt  qu'il  fut  rentré  à  Ratisbonne ,  après 
deux  années  entières  passées  à  étudier  sous  la  direc- 
tion de  dom  Bernard.  Nous  la  citons,  en  en  conservant 
l'orthographe  :  ces  lignes  pleines  de  naïveté  peignent 
à  merveille  les  aimables  rapports  qui  unissaient  entre 
eux  les  membres  de  ce  que  nous  nous  plaisons  à 
appeler  la  famille  bernardine  : 

«  Saint-Eineram,  le  10  may  1723. 

"  Mon  '  Révérend  Père, 

«  Vous  excuserez  la  liberté  que  je  prend  de  vous 
écrire  en  francois,  c'est  l'amour  pour  les  François  et 
pour  cette  langue  qui  m'ordonne  de  faire  cela.  Je 
l'honeur  de  vous  remercier  très  heumblement  pour 
toutes  les  grâces  et  pour  toute  l'amitié  que  vous 
m'avez  faite.  Mes  obligations  sont  si  grands  que  je  ne 
vous  pourray  jamais  tégmoner  assez  de  reconnais- 
sance. J'arrivay  à  Ratisbonne  le  5  de  raay,  mais  bien 
fatigé.  Je  tâcheray,  au  plustôt  que  je  pourray,  de  satis- 
faire aux  Révérends  Pères  dom  Félix  Haudin  et  dom 
Martin;  et  je  prie  Votre  Révérence  de  me  mander  les 
nouvelles  du  chapitre,  car  je  prendray  la  liberté  d'écrire 
au  Révérend  Père  gênerai.  Si  Votre  Révérence  a  la 
bonté  de  m'écrire,  peut-elle  envoier  ses  lettres  chez 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17708,  f°  258. 
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M.  Mollentliiel,  banquier,  dans  la  rue  de  Saint-Martin. 
Je  prie  mon  Révérend  Père  de  faire  mes  compliments 
à  toute  la  communauté,  premièrement  aux  quatre 
RR.  Pères  maîtres.  Dom  Vincent  Thuillier  se  souvien- 
dra toujours  de  ce  qu'il  m'a  promit.  Je  lui  seray  très 
obligé.  Vous  aurez  la  bonté  d'excuser  mes  fautes 
dans  cette  lettre,  j'ai  déjà  dits  :  c'est  l'amour  pour  les 
François,  et  je  veux  bien  apprendre  la  langue  francoise. 
Mon  Révérend  Père,  je  vous  prie  de  me  donner  quel- 
ques occasions  pour  vous  rendre  mes  services,  car  je 
suis  et  je  veux  mourir  votre  redevable  aussi  bien  que, 
mon  Révérend  Père,  votre  serviteur  très  humble. 
«  Frère  Jean-Baptiste  Kraus,  religieux  bénédictin 
de  Saint-Emeram  de  Ratisbonne.  » 

Nous  retrouverons  plus  tard,  parmi  les  correspon- 
dants de  Montfaucon,  le  petit  Allemand  devenu  lui- 
mêriie  un  savant  célèbre  et  un  grand  personnage,  mais 
resté  toujours  fidèle  au  souvenir  de  son  ancien  maître. 

C'est  encore  un  Allemand,  qui  devait  devenir,  lui 
aussi,  un  grand  personnage  dans  un  autre  genre, 
que  Jean -Christophe  Bartenstein,  un  autre  des  fils 
de  Montfaucon.  Le  futur  vice-chancelier  d'Autriche, 
l'ami  de  Marie -Thérèse,  vint  en  effet,  alors  qu'il 
n'était  encore  qu'un  simple  étudiant,  fils  d'un  profes- 
seur à  l'Université  luthérienne  de  Strasbourg,  passer 
plusieurs  années  à  Paris  pour  achever  son  éducation. 
Recommandé  par  son  père  à  Montfaucon,  celui-ci  n'é- 
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pargna  rien  pour  Taider  et  le  diriger  dans  ses  travaux. 

Le  jeune  Bartenstein  devint  Thôte  assidu  de  l'ab- 
baye :  on  le  choyait  et  l'aimait  fort,  malgré  son  pro- 
testantisme, peu  ardent  il  est  vrai,  comme  nous  allons 
le  voir.  Massuet  et  La  Rue  se  lièrent  tout  particulière- 
ment avec  lui. 

Ce  commerce  dura  plusieurs  années  ;  l'étudiant 
allemand,  ne  sachant  pas  de  quel  côté  tourner  ses  pas 
et  s'il  devait  aller  chercher  fortune  en  Autriche  ou  se 
fixer  définitivement  en  France,  demeura  assez  long- 
temps à  Paris.  Enfin,  sur  les  instances  de  son  père  que 
de  vieux  souvenirs  rattachaient  à  l'Empire  germanique, 
Bartenstein  se  décida  à  aller  à  Vienne  et  à  entrer  dans 
l'administration  impériale.  Ses  amis  de  Saint-Ger- 
main des  Prés  ne  le  virent  pas  partir  sans  peine  :  chacun, 
cependant,  se  mit  en  devoir  de  lui  rendre  service.  Mont- 
faucon  lui  donna  une  lettre  de  recommandation  pour 
Jean  Gentilotti,  bibliothécaire  de  l'Empereur,  qui 
jouissait  d'un  grand  crédit  à  la  cour;  Massuet  le  recom- 
manda au  célèbre  Bénédictin  Bernard  Pez,  dont  la 
réputation  était  considérable  en  Autriche.  Mais,  en  re- 
tour, le  transfuge  dut  se  charger  de  collationnerle  texte 
du  Commentaire  sur  les  Psaumes  d'Origène ,  sur  le 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Vienne.  Ainsi  comblé 
d'attentions,  le  i<.  Jlls  «  de  Montfaucon  s'en  alla  tenter 
les  hasards  de  l'ambition  et  de  la  politique  sur  un 
autre  théâtre,  où  il  devait  jouer  un  rôle  si  important. 

Le  souvenir  de  ses  anciens  maîtres  ne  le  quitta  pas 
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cependant,  et  il  aimait  à  s'avouer  leur  débiteur,  u  Vous  * 
ne  vous  trompez  pas,  écrivait-il  à  Bernard  Pez  peu  après 
son  arrivée  à  Vienne  (1714),  si  vous  supposez  que 
le  commerce  intime  que  j'ai  eu  à  Paris  avec  les  Pères 
de  Saint-Maur  m'ait  rempli  et  me  remplira  toute  ma 
vie  d'amour  pour  tout  ce  qui  est  Bénédictin.  Le  sou- 
venir de  ces  grands  hommes  m'est  fort  doux,  déjà  par 
cela  seulement  qu'ils  ont  rendu  au  monde  savant  de 
si  inappréciables  services  :  en  mon  particulier,  ils  m'ont 
aussi  reiida  les  plus  grands  services,  je  le  reconnais 
librement  et  de  grand  cœur.  i>  Et  avant  toute  autre  chose , 
Bartenstein  songe  à  satisfaire  la  demande  de  Charles 
de  La  Rue  :  ne  trouvant  pas  de  copiste  assez  expert, 
il  se  met  lui-même  à  l'œuvre  et  copie  de  sa  main  le 
manuscrit  d'Origène  :  't  Les  anciennes  écritures,  dit- 
il,  me  sont  familières,  sans  cela  ce  serait  en  vain  que 
j'aurais  vécu  avec  les  Maurinistes  (sic).  » 

Bartenstein  resta  fidèle  à  ses  amis  de  Paris,  et 
lorsque,  quelques  années  plus  tard,  il  eut  pris  la  réso- 
lution d'abjurer  le  luthéranisme  et  de  rentrer  dans  le 
sein  de  l'Église  catholique,  il  n'eut  garde  d'oublier 
d'en  instruire  Montfaucon.  Il  lui  avait  fait  confidence 
de  ses  angoisses  religieuses  lorsqu'il  passait  sa  vie  à 
l'abbaye,  et  le  moine  de  Saint-Germain  l'avait  vive- 
ment exhorté  à  ne  pas  céder  à  des  considérations 
humaines  en  étouffant  la  voix  de  sa  conscience.  Même 

'  Arnetu,  Jean-Christophe  Bartenstein  et  son  temps,  p.  10.  Vienne, 
1870. 
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de  loin,  Montfaucon  avait  continué  à  le  diriger  dans 
ses  recherches  et  à  lui  donner  de  bons  avis.  Nous  avons, 
entre  autres,  retrouvé  une  grande  lettre  latine  adressée 
au  jeune  Bartenstein,  où  il  le  rassure  sur  la  liberté 
laissée  par  l'Église,  en  dehors  du  dogme,  aux  opinions 
qui  n'intéressent  pas  la  foi.  Les  avis  de  l'illustre  savant 
portèrent  leurs  fruits,  et  Bartenstein  écrit  lui-même  en 
détail  à  son  ancien  «  Père  »  le  récit  de  sa  conversion. 
Voici  la  lettre  où  il  fait  part  à  ses  anciens  amis  de  sa 
grave  détermination.  Elle  est  curieuse  comme  sortant 
de  la  plume  de  celui  qui  devait  rédiger  tant  de  mani- 
festes contre  la  France  quelques  années  plus  tard.  On 
y  verra  racontée,  non  sans  un  charme  un  peu  gauche, 
l'histoire  de  son  retour  au  catholicisme,  dû  aux  exhor- 
tations de  Montfaucon,  et  que  la  crainte  de  la  colère 
paternelle  l'avait  obhgé  de  tenir  secret  : 

«  A  Vienne,  ce  16  décembre  1719. 

«  Mon  '  Très  Révérend  Père, 

tt  Après  avoir  différé  si  longtemps  à  donner  de  mes 
nouvelles  à  Votre  Révérence,  j'aurais  lieu  de  craindre 
qu'à  présent  elles  ne  lui  soient  désagréables ,  si  sa 
bonté  m'était  moins  connue,  ou  si  je  ne  me  flattais  que 
Votre  Révérence  n'ignorait  pas  tout  à  fait  la  situation 
dans  laquelle  je  me  suis  trouvé  jusqu'ici.  Je  dois  lui 

^  Montfaucon,  Bibliothèque  nat.,  fonds  français,  17702,  f"  174. 
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avouer  à  ma  honte  que  j'ai  résisté  plus  d'une  année  à 
la  grâce  que  Dieu  m'a  faite  par  son  moyen,  et  qu'une 
infinité  de  considérations  humaines  ont  plus  d'une  fois 
retardé  le  témoignage  que  j'étais  prêt  de  rendre  à  la 
vérité   qui  se   faisait  sentir  dans   l'intérieur  de   mon 
âme.  Enfin  j'ai  cessé  d'y  mettre  des  obstacles,  et  il  y  a 
environ  trois  ans  que  j'eus  le  bonheur  de  rentrer  au 
giron  de  l'Église  catholique,  dont  les  malheureux  enga- 
gements de  ma  naissance  m'avaient  jusqu'alors  éloi- 
gné. Ainsi,  mon  Très  Révérend  Père,  n'aurais-je  pas 
manqué  de  lui   en   rendre   compte   d'abord,    si    des 
raisons  importantes  et  dont  Votre  Révérence  est  en 
partie  informée,  ne  m'avaient  obligé  de  ne  pas  divul- 
guer les  sentiments  dont  j'avais  déjà  fait  profession.  Il 
était  encore  malaisé  de  trouver  une  voie  sûre   pour 
vous  faire  tenir  mes  lettres,  et  quoique  ma  réunion  à 
l'Église  ne  fût  plus  un  mystère  ici,  bien  du  temps  se 
passait  sans  que  mon  père  en  fût  instruit.  Il  est  vrai 
qu'il  en  eut  d'assez  fréquents  soupçons  ;  mais  comme 
jamais  il  ne  m'en  demanda  un  éclaircissement  positif, 
je  croyais  pouvoir  différer  à   lui  donner  part  d'une 
affaire  que  je   prévoyais  ne  devoir  produire  d'autre 
fruit  que  celui  de  lui  causer  du  chagrin  et  de  l'irriter 
contre  moi.  Un  de  mes  laquais  trahit  enfin  le  secret. 
Sa  mauvaise  conduite  m'avait  contraint  à  le  congédier, 
et  pour  s'en  venger  il  donna  à  mon  père  toute  l'infor- 
mation qu'il  pouvait  en  demander.  Celui-ci  balançait 
encore  à  le  croire  et  voulut  savoir  de  moi  ce  qu'il  en 
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était.  Alors  je  crus  être  du  devoir  de  ma  conscience 
de  ne  pas  rougir  devant  les  hommes  à  professer  des 
sentiments  que  j'étais  convaincu  d'être  conformes  à 
l'éternelle  et  céleste  Vérité.  Votre  Révérence  n'aura 
pas  de  la  peine  à  se  représenter  les  reproches  que  j'en 
ai  eu  à  essuyer.  Ces  reproches  néanmoins  devenaient 
moins  vifs  après  que  j'eusse  envoyé  à  mon  père  quel- 
ques-uns des  motifs  <jui  m'ont  déterminé  à  prendre  le 
parti  contraire  à  ses  souhaits,  et,  à  l'heure  qu'il  est,  il 
paraît  un  peu  plus  tranquille  sur  ce  sujet,  et  il  n'en 
fait  plus  mention  dans  ses  lettres,  à  moins  que  par 
hasard  l'occasion  ne  se  présente  de  parler  des  affaires 
de  religion.  Dès  que  le  bon  Dieu  m'eut  tiré  du  plus 
fort  de  cet  embarras,  je  résolus  d'en  mander  à  Votre 
Révérence  toutes  les  circonstances,  et  de  lui  rendre  en 
même  temps  mes  très  humbles  actions  de  grâces  de  la 
part  qu'elle  a  eue  dans  le  saint  ouvrage  de  ma  conver- 
sion. 

«  Jamais  je  ne  cesserai  de  reconnaître  qu'après  Dieu, 
j'en  suis  uniquement  redevable  à  Votre  Révérence, 
laquelle  en  a  été  le  principal  instrument.  Et  de  même 
que  je  le  reconnaîtrai  toujours,  de  même  ne  cesserai- 
je  jamais  de  lui  en  conserver  une  reconnaissance  éga- 
lement vive  et  tendre. 

«  Fasse  le  Ciel  que  les  affaires  de  mon  très  auguste 
maître  me  fournissent  l'occasion  et  le  moyen  de  lui 
expliquer  de  bouche  ce  qui  à  cet  égard  se  passe 
dans  mon  cœur,  puisque  c'est  une  matière   qui    ne 
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saurait  être  renfermée  dans  les   bornes  d'une  lettre. 

«  Celui  qui  aura  l'honneur  de  remettre  cette  lettre 
entre  les  mains  de  Votre  Révérence,  est  chargé  de  deux 
souscriptions  de  son  Thésaurus  antiquitatwn.  Comme 
à  présent  j'ai  rompu  le  silence  que  j'ai  gardé  tant 
d'années  par  rapport  à  mes  amis  de  Paris,  je  ne  man- 
querai pas  d'écrire,  au  premier  jour,  et  à  notre  aimable 
Père  de  La  Rue  et  à  M.  et  mademoiselle  de  Henrion. 
En  attendant,  Votre  Révérence  aura  la  bonté  de  les 
assurer  que  je  fus  forcé  malgré  moi  de  ne  pas  leur 
rendre  les  devoirs  auxquels  je  me  crus  moi-même 
obligé  par  tant  de  raisons.  Ils  n'ont  pas  laissé  d'avoir 
toujours  la  meilleure  part  dans  mon  souvenir,  et  quant 
à  Votre  Révérence,  elle  avait  toujours  toute  ma  ten- 
dresse, et  jamais  je  n'ai  cessé  d'être,  avec  toute  la  véné- 
ration possible,  comme  je  le  serai  encore  à  l'avenir, 

«  Mon  Très  Révérend  Père,  de  Votre  Révérence,  le 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  Rartenstein.   » 

Un  autre  Allemand,  qui,  lui,  devait  rester  fidèle  à  la 
science  et  ne  pas  chercher  les  honneurs  ou  le  pouvoir, 
Conrad  Widdow,  contemporain  de  Rartenstein,  ami 
et  disciple  de  Leibnitz,  fut  aussi  l'hôte  assidu  de  l'ab- 
baye pendant  son  séjour  à  Paris.  La  lettre  qu'il  écrivit 
de  Strasbourg  à  dom  Rernard,  lorsqu'il  partit  pour 
retourner  dans  sa  patrie,  est  trop  caractéristique  pour 
n'en  pas  citer  quelques  fragments  : 

I.  5 
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«  Mon  '  RÉVÉREND  Père, 

«  Je  n'oserais  plus  vous  écrire  après  un  si  long 
silence,  si  j'étais  moins  persuadé  de  votre  bonté  que 
je  le  suis.  Vous  m'en  avez  donné  des  marques  si  vives 
pendant  mon  séjour  de  Paris,  que  je  suis  honteux 
de  vous  en  marquer  ma  reconnaissance,  quoique  très 
parfaite,  après  plus  de  huit  mois.  Je  ne  sais  si  je 
paraîtrai  plus  excusable  quand  je  vous  dirai,  mon 
Révérend  Père,  que  je  me  suis  oublié  en  cherchant 
quelque  sujet  digne  de  votre  attention,  vu  que  c'est 
une  crainte  juste  de  distraire  vos  précieux  moments 
qui  m'a  empêché  de  satisfaire  à  mon  devoir  :  l'unique 
chose  dont  je  vous  prie  d'être  persuadé,  c'est  que  je 
n'ai  jamais  manqué  de  répondre  aux  honnêtetés  que 
vous  m'avez  faites  par  des  sentiments  de  respect  et 
d'empressement  les  plus  sincères  du  monde.  Rien  ne 
me  fait  plus  de  plaisir  que  quand  je  trouve  des  per- 
sonnes de  votre  connaissance,  à  qui  je  puis  m'expliquer 
sur  ce  sujet-là. 

«  Le  plus  grand  de  tous  les  avantages  par  lesquels  je 
fais  valoir  mon  voyage  de  France,  c'est  la  facilité  avec 
laquelle  vous  vous  êtes  prêté  bien  souvent  à  moi.  J'ai 
trouvé  par  ce  moyen  un  accueil  des  plus  gracieux 
auprès  de  M.  le  président  Dugas,  à  Lyon.  Je  sais  qu'avec 
votre  nom  je  serai  bien  reçu  dans  tous  les  pays  où 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17713,  f"  176. 
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j'irai.  Mais  je  continuerai  ma  route  avec  bien  plus  de 
satisfaction  si  vous  avez  la  bonté  de  m'employer  pour 
votre  service.  Je  compte  de  partir  d'ici  au  commen- 
cement d'avril  pour  Vienne.  Je  vous  demande  en 
grâce,  mon  Révérend  Père,  de  me  charger  de  vos  ordres 
pour  telles  choses  dont  vous  me  jugerez  capable.  J'es- 
père de  réussir  par  l'envie  que  j'ai  de  vous  faire  voir  ce 
que  je  vous  dois.  Je  tâcherai  de  parler  au  Père  Pez, 
maître  des  novices,  et  au  Père  Schramb.  Le  Père  Massuet 
m'a  fait  une  assez  bonne  idée  d'eux  pour  des  religieux 
allemands.  Peut-être  seront-ils  à  la  fin  confondus  de 
honte  de  ne  rien  faire  eux-mêmes,  et  de  ne  pas  com- 
muniquer à  d'autres  ce  qu'ils  ne  savent  pas  mettre  en 
usage.  Je  vois  tous  les  jours  la  vérité  de  votre  senti- 
ment que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  dire,  sur 
les  catholiques  allemands  et  anglais  par  rapport  aux 

lettres 

«...  Vous  savez  apparemment  que  cette  cathédrale 
(de  Strasbourg)  a  perdu  une  partie  de  son  éclat  par  rap- 
port aux  preuves  que  l'on  y  fait.  Il  n'est  plus  nécessaire 
que  les  mères  soient  comtesses  de  l'Empire,  à  la  réserve 
de  celle  du  candidat.  Quant  aux  Français,  il  y  en  aura 
un  tiers  qui  fera  les  preuves  de  quatre  générations  de 
duc  ou  prince  ;  les  mères  doivent  être  ex  illustri  et 
militai'i  nobilitate  ;  ce  sont  les  paroles  des  nouveaux 
statuts  que  M.  le  comte  de  Lœvs^enstein,  à  présent 
évéque  de  Tournai,  a  eu  l'honneur  de  composer  avec 
la  cour.  Les  domiciliaires  seront  obligés  d'étudier  aux 

5. 
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Jésuites,  s'ils  veulent  tirer  le  quart  d'une  prébende  qui 
leur  est  due.  Le  chapitre  de  Cologne  a  précédé  celui-ci 
à  relâcher  ces  preuves  difficiles;  on  s'y  est  vu  obligé 
parce  qu'il  se  trouve  peu  de  familles  qui  y  puissent 
satisfaire,  et  celles  qui  le  peuvent  se  voient  réduites  à 
ne  plus  pouvoir  se  marier  ensemble.  Il  me  semble  que 
cette  grande  régularité  vous  doit  paraître  étrange; 
nous  en  sommes  surpris  nous-mêmes,  quoique  nous  y 
soyons  faits.  Il  y  a  bien  des  autres  choses  en  Allemagne 
qui  ne  conviennent  guère  à  celui  qui  a  goûté  les 
manières  aisées  de  la  France;  je  les  souffrirais  avec 
patience,  si  nos  savants  étaient  bâtis  comme  les  vôtres; 
je  voudrais  qu'ils  eussent  vu  votre  maison  et  qu'ils 
vous  eussent  pris  pour  modèle,  mon  Révérend  Père  : 
nous  les  verrions  savants  et  polis,  c'est  ce  qui  est  votre 
coin.  » 

Toute  sa  vie  Conrad  Widdow  resta  en  correspondance 
avec  son  ancien  maître,  et  lorsque,  bien  des  années 
après,  il  fut  devenu  un  savant  considérable  et  un  des 
membres  du  sénat  de  la  ville  libre  de  Hambourg,  il 
écrit  encore  à  son  ancien  Père  avec  la  même  affec- 
tueuse déférence. 

Bien  différent  de  ces  graves  et  un  peu  pédants 
Allemands  est  un  autre  fils  de  Montfaucon ,  James 
Horner.  Celui-là  était  un  pasteur  anglican,  qui  fit  un 
long  séjour  à  Paris  en  1723.  Sans  demeurer  dans  l'ab- 
baye, Horner  se  lia  intimement  avec  dom  Bernard  et 
les  Bernardins;  il  passait  sa  vie  à  l'abbaye,  où  il  finit 
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par  être  comme  chez  lui  :  si  bien  qu'on  lui  décerna 
l'honneur  d'entrer  dans  la  famille  de  Montfaucon, 
honneur  qu'il  tint  à  un  très  haut  prix.  Horner  était 
un  homme  d'esprit  et  d'érudition;  il  faisait  ses  délices 
de  la  société  des  moines  de  Saint-Germain,  et  ce  n'est 
pas  un  des  moindres  signes  du  changement  des  temps 
que  ces  rapports  si  intimes  entre  des  religieux  catho- 
liques et  un  ministre  anglican.  Gomme  le  petit  Alle- 
mand, l'Anglais  devint  vite  l'ami  de  tous.  Il  amenait 
sans  façon  ses  compatriotes  à  l'abbaye,  et  s'y  invitait  à 
dîner  avec  eux  de  la  meilleure  grâce  du  monde. 

«  IP  y  a  bien  longtemps,  mon  Révérend  et  cher  Père, 
que  je  n'ai  eu  le  plaisir  de  vous  voir,  et  j'ai  bien  des 
choses  à  vous  dire,  mises  à  part  celles  qui  viennent  de 
mon  cœur.  M.  Walker  part  incessamment,  et  M.  Ott, 
qui  est  chez  notre  cher  archevêque  ^,  avec  lui.  Vous 
feriez  une  bonne  œuvre  d'exercer  encore  une  fois 
l'hospitalité  envers  nous,  et  ce  sera  vendredi  prochain, 
s'il  vous  plaît.  M.  Gottin  en  sera  si  vous  l'invitez,  et  j'en 
serai  charmé.  Obligez  votre  cher  fils  qui  vous  aime  le 
plus  parfaitement  et  qui  est  toujours,  avec  un  respect 
filial,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  Ja.  Horner. 

«  Versailles,  28  décembre  1723.  » 


'  Correspondance  des  Bénédictins,  Bibliothèque  nat.,  f.  fr.,  17679, 
f"  220. 

^  L'archevêque  de  Cantorbéry,  l'un  des  correspondants  réguliers  de 
Montfaucon. 
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Une  fois  retourné  en  Angleterre,  Horner  n'oublie 
pas  son  Père  d'adoption  et  ses  frères.  Nous  le  retrou- 
verons parmi  les  correspondants  les  plus  assidus  de 
Montfaucon. 

«  Je  '  suis  fâché,  écrivait-il  dès  son  retour  à  Londres, 
de  n'avoir  encore  pu  vous  être  bon  à  quelque  chose, 
en  reconnaissance  de  tant  d'amitié  que  j'ai  reçue  dans 
votre  maison  et  de  tous  vos  frères.  Je  vous  supplie 
de  vouloir  leur  faire  mes  compliments  les  plus  tendres, 
et  de  vous  souvenir  que  vous  avez  un  fils,  qui  est  prêtre 
et  toujours  sans  femme,  mais  pourtant  aussi  sage  qu'un 
Bénédictin. 

«  J'ai  un  livre  qui  est  à  vous,  que  l'évêque  d'Oxford  ^ 
vous  envoie  ;  je  vous  l'enverrai  par  la  première  occa- 
sion. 

«  Adieu,  mon  Révérend  et  cher  Père,  et  me  croyez, 
avec  vénération  et  un  parfait  attachement,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  Ja.  Horner.  » 

Bien  des  années  plus  tard,  le  même  Horner  écrit 
encore  à  Montfaucon  en  terminant  une  lettre  :  «  Si 
vous  vous  souvenez  encore  de  votre  fils  le  prêtre  et  si 
vous  l'aimez  encore  autant  que  vous  faisiez  autrefois  '.  » 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nat.,  f.  fr.,  17708,  P  217. 

^  John  Potter,  l'un  des  plus  savants  prélats  de  l'Eglise  anglicane  au 
dix-huitième  siècle. 

'Montfaucon,  Correspondance,  Bibliothèque  nat.,  f.  fr.,  17708, 
P  221. 
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On  voit  quels  aimables  rapports  unissaient  Mont- 
faucon  et  sa  famille  d'adoption.  Il  avait  ainsi  des  fils 
dans  tous  les  coins  de  la  France,  qui  n'oubliaient  pas 
la  maison  paternelle,  pas  plus  que  leur  Père  ne  les 
oubliait.  Constamment  on  avait  recours  à  lui  :  on  le 
tenait  au  courant  de  son  état  moral  et  de  ses  études  ;  on 
avait  même  parfois  l'audace  de  lui  raconter  sa  paresse, 
afin  d'obtenir  une  lettre  de  reproche. 

«  Pourquoi  '  suis-je  obligé,  lui  écrit  un  jour  en 
plaisantant  un  fils  qui  s'ennuyait  en  province ,  de 
vous  toucher  jusqu'au  vif,  de  porter  l'alarme  dans 
votre  cœur  et  l'émotion  jusqu'au  fond  de  vos  entrailles? 
Mais  pourquoi  m'avez-vous  associé  à  votre  famille,  et 
pourquoi  suis-je  votre  fils?  Sachez  donc  que  votre 
fils  fait  compassion  à  tout  le  monde,  qu'il  mène  une 
vie  libertine  et  dissipée,  qu'il  est  accablé  de  visites  et 
qu'il  n'a  pas  un  moment  à  lui  pour  nourrir  son  esprit 
et  son  cœur  parla  lecture  des  anciens.  Cependant,  vos 
instructions  et  vos  exemples  ne  portent  qu'à  la  retraite 
et  à  l'étude  de  l'antiquité.  Si  vous  voulez  donc  que  je 
ne  dégénère  pas,  que  je  puisse  encore  appartenir  à  la 
famille  de  dom  Bernard,  tirez-moi  d'une  terre  étran- 
gère où  je  ne  puis  que  perdre  le  peu  de  substance  qui 
me  reste,  ne  trouvant  ici  aucun  aliment  convenable  à 
la  vie  d'un  Bernardin.  J'espère  cette  grâce  de  vous  et 
celle  de  me  croire,  avec  un  attachement  très  respec- 

'  Montfaucon,  Bibliotlièque  nat.,  f.  fr.,  17709,  f"  127. 
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tueux  et  très  filial,  mon  Révérend  Père,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  De  La  Voussière. 

«  Nantes,  ce  22  juin  1724. 

«  Dom  Charles  ne  m'a  point  répondu;  est-il  ma- 
lade? Je  le  salue  de  tout  mon  cœur,  de  même  que  dom 
Thuillier. 

«  M.  l'abbé  de  La  Guerche  vous  offre  ses  très 
humbles  respects.  Il  soupire  aussi  bien  que  moi  après 
les  septième  et  huitième  tomes  de  Saint  CItrysostome  : 
quand  paraitront-ils?  » 

Un  autre  jour,  c'est  encore  un  étranger,  grand  fonc- 
tionnaire de  la  cour  impériale,  le  comte  de  Palm,  l'un 
des  protecteurs  de  Bartenstein,  qui  écrit  à  dom  Bernard 
pour  le  prier  de  surveiller  son  fils,  venu  en  France  pour 
étudier,  et  le  prie  de  l'empêcher  de  céder  «  aux  allè- 
chements  de  Paris  «  .  La  lettre  est  curieuse  dans  sa 
raideur  germanique.  Nous  la  citons  sans  la  modifier  : 

«  Monsieur  '  mon  Très  Révérend  Père, 

«  Je  ne  puis  assez  vous  remercier  de  l'honneur  qu'il 
vous  a  plu  me  faire  par  votre  lettre  du  4  août,  et  en 
dérobant  tant  du  temps  à  vos  pénibles  et  importantes 
occupations,  m'en  faire  présent,  qui  m'est  aussi  pré- 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nat.,  f.  fr.,  17711,  f»  45. 
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cieux  que  le  trésor  de  vos  Antiquités  romaines  au 
monde  savant. 

«  Je  vous  suis  infiniment  obligé,  Monsieur  mon  Très 
Révérend  Père,  de  la  bonté  que  vous  avez  pour  mon 
fils  et  de  la  générosité  qui  vous  a  animé  de  le  prendre 
non  seulement  sous  votre  protection,  mais  encore  de 
le  conseiller,  ce  qu'il  a  à  faire  et  à  employer  son 
temps  utilement.  Ce  sont  des  grâces  qui  méritent  plus 
que  de  simples  remerciements,  et  qui,  faute  d'une 
suffisante  reconnaissance ,  m'obligent  à  recourir  par 
mes  vœux  sincères  au  Rémunérateur  tout-puissant, 
qui  est  seul  capable  de  récompenser  les  mérites  de 
votre  charité. 

«  Les  raisons  sages  qu'il  vous  a  plu  de  me  donner 
pour  prolonger  le  séjour  de  mon  fils  à  Paris  sont  pour 
moi  si  convaincantes,  que  je  les  prends  pour  des  com- 
mandements, et  je  m'y  soumets  avec  toute  la  considé- 
ration et  la  confiance  qu'il  vous  plaira  de  lui  continuer 
les  faveurs  de  votre  protection,  et  m'en  ôter  l'inquié- 
tude que  doit  me  causer  le  départ  de  son  gouverneur. 
Votre  charité,  qui  est  si  connue  partout  le  monde  chré- 
tien, me  persuade  tout  à  fait  que  vous  aurez  la  bonté 
pour  moi  d'avoir  l'œil  sur  sa  jeunesse,  qui  peut-être 
n'est  pas  toujours  à  l'épreuve  des  allèchements  de 
Paris.  En  cette  sorte,  il  est  et  sera  en  bonnes  mains,  et 
moi  dans  l'obligation  indispensable  de  vous  témoigner 
en  toute  occasion  la  forte  passion  que  j'ai  de  vous  être 
redevable,  et  d'avoir  le  bonheur  et  la  joie  de  m'en  pou- 
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voir  acquitter  en  quelque  manière  à  votre  satisfaction. 

«  Cependant,  continuez-moi,  s'il  vous  plaît,  l'hon- 
neur de  vos  bonnes  grâces,  et  soyez  persuadé  que  per- 
sonne n'est  avec  plus  de  passion  et  de  zèle  que  moi, 
Monsieur  mon  Très  Révérend  Père, 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  J.  DE  Palm. 

«  A  Essiingue,  ce  13  août  1727.  » 

L'année  suivante,  le  jeune  homme  que  l'on  avait 
ainsi  recommandé  à  Montfaucon  s'en  retourne  en 
Autriche,  et  la  lettre  pleine  d'effusion  qu'il  adresse  à 
son  grave  mentor  prouve  qu'il  avait  su  résister  aux 
«  allèchements  »  de  Paris,  mais  n'y  avait  que  très 
imparfaitement  appris  le  français  : 

«Monsieur'  mon  Très  Révérend  Père,  permettez-moi 
de  vous  assurer  les  respects  que  j'ai  toujours  eus  pour 
votre  personne  et  que  je  garderai  autant  que  je  vivrai, 
éloigné  aussi  des  plaisirs  que  j'ai  goûtés  ayant  eu 
l'honneur  d'être  avec  vous.  Vos  occupations  me  sont 
trop  bien  connues,  et  on  doit  croire  pécher  que  de 
vous  interrompre  par  une  lettre  d'aussi  peu  de  consé- 
quence que  la  mienne.  Mais  l'état  où  toute  l'Allemagne 
se  trouve  actuellement  étant  troublé  de  tout  côté,  en 
suspens  qu'on  est  d'une  guerre,  c'est  ce  qui  empêche 
les  belles  lettres   qu'on  saurait  en  pouvoir  commu- 

■    '  Montfaucon,  Bibliothèque  nat.,  f.  fr.,  17711,  f»  46. 


JOSEPH    DE   PALM.  T5 

niquer  aux  pays  étrangers.  Le  congrès  en  décidera  le 
mieux,  et  la  confiance  que  tout  le  monde  a  pour  un  si 
grand  monarque  que  le  Roi  de  France,  nous  fait 
espérer  le  repos  de  toute  l'Europe,  à  quoi  Son  Émi- 
nence  M.  le  cardinal  de  Fleury  fournira  ses  con- 
seils et  soutiendra  les  attentions  que  le  Roi  son  maître 
a  toujours  portées  pour  la  paix. 

«  Permettez-moi,  Monsieur,  de  vous  demander 

de  vos  nouvelles  et  de  m'informer  de  l'état  de  votre 
santé,  en  vous  assurant  que  si  j'osais  me  flatter  que 
vous  ayez  encore  gardé  la  moindre  attention  pour  moi, 
je  me  donnerai  tous  les  efforts  possibles  d'en  mériter 
autant  à  l'avenir  par  les  mêmes  respects ,  étant  avec 
un  vrai  attachement,  Monsieur  et  Très  Révérend  Père, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  » 

«  Joseph  DE  Palm. 

«  A  EssIIngue,  en  Souabe,  le  23  juillet  1728. 

«  P.  S.  —  Oserai-je  vous  demander  une  grâce  de  me 
gratifier  d'une  réponse  à  celle-ci  et  de  me  procurer  le 
livre  de  l'abbé  Vertot,  Histoire  des  chevaliers  de  Malte, 
mais  l'édition  qui  devait  être  supprimée  à  Paris?  » 

Nous  pourrions  continuer  à  faire  connaître  encore 
d'autres  «  fils  »  de  Montfaucon,  mais  nous  en  avons 
dit  assez  pour  bien  faire  connaître  au  lecteur  ce  qu'é- 
taient les  aimables  et  faciles  relations  entre  ce  père  et 
ces  fils,   qu'unissait  un  amour  commun  de  l'étude. 
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Il  y  a  une  aisance,  une  familiarité  réciproques,  une 
absence  de  convenu  et  de  prétention,  qui  est  bien  du 
temps  où  nous  sommes,  de  cette  entrée  du  dix-huitième 
siècle,  où  tout  sembla  se  relâcher  de  la  grandeur 
majestueuse  du  grand  siècle. 

Après  les  soixante  années  du  règne  de  Louis  XIV, 
où ,  malgré  tous  les  événements ,  les  mœurs  et  les 
habitudes  étaient  si  fort  demeurées  les  mêmes,  il  y 
eut  un  moment  de  détente  générale,  et  la  société, 
qui  était  restée  si  longtemps  assise  dans  sa  majesté, 
eut  comme  une  folle  envie  de  remuer.  Rien  ne  reste 
à  sa  place  :  les  idées  ne  changent  pas  moins  que 
les  costumes.  La  plume  devient  plus  libre,  plus  har- 
die :  elle  ne  craint  pas  le  mot  propre.  Les  anec- 
dotes du  jour,  même  les  scandales  de  la  cour  du 
Régent  ou  du  beau  monde  des  roués,  arrivent  jusque 
dans  les  murs  du  paisible  cloître  de  Saint- Germain 
de  Prés.  Les  visiteurs  ne  se  font  pas  faute  de  les  y 
apporter.  Maintenant  que  le  lecteur  sait  ce  que  c'est 
que  la  docte  Académie  des  Bernardins ,  qu'il  en  connaît 
bien  les  principaux  membres,  il  est  temps  de  lui  mon- 
trer les  visiteurs  qui  venaient  s'y  associer  du  dehors, 
car,  comme  au  siècle  dernier,  l'antique  monastère  est 
toujours  l'un  des  centres  les  plus  actifs  de  la  vie  intel- 
lectuelle de  Paris.  Là  aussi  les  nouveaux  visages  nous 
apprendront  les  nouvelles  idées. 

Dans  le  cadre  immobile  de  la  vieille  abbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  le  perpétuel  changement  qui  est  la 
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loi  de  ce  monde  paraît  plus  saisissant  encore,  et  le 
lecteur  verra  que,  pour  abriter  toujours  une  société 
savante,  la  société  de  l'abbaye,  vers  1720,  est  en  train, 
elle  aussi,  de  secouer  la  grande  perruque  pour  la  rem- 
placer par  la  poudre  et  les  ailes  de  pigeon. 


CHAPITRE    II 

LA     NOUVELLE     SOCIÉTÉ     DE     l'aBBAYE. 


La  nouvelle  société  de  l'abbaye.  —  Les  survivants  d'autrefois.  — 
L'abbé  Bignon  garde  la  Bibliothèque  du  Roi.  —  Bollin  et  Villefroy. 
—  Nicolas  Fréret.  —  Les  Founnont.  —  M.  de  Boze.  —  L'abbé 
Gédoyn.  —  Les  deux  La  Curne.  —  Vertot.  —  Alary.  — Gouget  et 
le  Père  Tournemine.  —  L'abbé  de  Rotlielin.  —  Un  mécanicien 
homme  du  monde. — M.  de  Valincourt.  —  Terrasson. —  L'aimable 
Fraguier.  —  Mahudel.  —  Les  [étrangers  à  l'abbaye.  —  Le  poète 
Prior.  —  David  Wilkins.  —  Jacob  Vernet.  —  Henri  Brenckmann.  — 
Les  promenades  à  Suresnes. 


Pendant  toute  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle ,  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  continua  à 
être  le  rendez-vous  des  savants  et  des  érudits  de 
l'époque.  Tout  changeait  cependant  autour  d'elle,  les 
lieux  comme  les  esprits.  Ce  n'était  plus  en  effet  le  pai- 
sible quartier  encore  désert  où  s'élevaient  autrefois  les 
bâtiments  du  monastère,  les  derniers  restes  du  Pré  aux 
Clercs  avaient  disparu  :  de  toutes  parts  les  rues  nou- 
velles se  pressaient  autour  des  vastes  jardins  de  l'ab- 
baye. Tandis  que  les  beaux  hôtels  aristocratiques, 
dont  quelques-uns  subsistent  encore ,  s'étendaient  le 
long  des  rives  de  la  Seine,  les  alentours  immédiats  de 
Saint- Germain  se  couvraient  de  maisons  habitées  par 
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une  population  industrieuse  et  commerçante ,  dont  le 
bruit  et  le  tumulte  devaient  arriver  jusque  dans  l'en- 
ceinte des  cloîtres.  Les  revenus  de  l'abbaye  s'aug- 
mentaient dans  une  notable  proportion  par  ce  déve- 
loppement inattendu  de  la  prospérité  du  quartier,  et 
la  mense  '  abbatiale  s'était  fort  enrichie  dans  la  vente 
des  terrains  sans  que  la  communauté  religieuse  en 
eût  guère  profité,  l'abbé  commendataire  bénéficiant 
presque  seul  de  cet  accroissement  de  fortune. 

Les  lieux  matériels  s'étaient  donc  beaucoup  transfor- 
més et  se  transformaient  chaque  jour  davantage.  Mais, 
malgré  ces  changements  extérieurs,  qui  eussent  pu  ser- 
vir comme  d'emblème  aux  transformations  sociales  qui 
s'opéraient  alors  partout,  malgré  la  vie,  le  mouve- 
ment qui  étaient  venus  animer  cette  partie  de  Paris 
autrefois  silencieuse  et  calme,  l'antique  monastère 
était  toujours  debout;  il  abritait  comme  par  le  passé 
une  solide  armée  de  travailleurs  intellectuels,  et  ses 
portes  restaient  toujours  grandes  ouvertes  aux  visi- 
teurs et  aux  amis. 

La  société  de  l'abbaye  était  en  effet  aussi  vivante, 
aussi  active  que  par  le  passé.  Si  les  figures  ont  changé, 
si  les  idées  ne   sont  plus  les  mêmes,  si  l'unité  dans 


'  «  On  prétendait,  dit  Buvatdans  son  curieux  Journal,  que  le  cardinal 
de  Bissy  avait  profité  depuis  un  an  de  quatre  cent  mille  livres  pour  lods 
et  ventes  de  maisons  et  de  terres  vendues  dans  la  dépendance  de  l'abbaye 
de  Saint-Germain  des  Prés,  dont  ce  cardinal  est  abbé  depuis  la  mort  du 
cardinal  d'Estrées  (mars  1720).  »  Journal  de  la  Régence,  t.  I",  p.  50, 
par  Jean  Buvat.  Paris,  Pion,  1865. 
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les  cœurs  et  les  esprits  qui  régnait  autrefois  a  dis- 
paru pour  faire  place  à  une   grande   diversité,  par- 
fois même  à  de  véritables   oppositions,  les  réunions 
ne  sont  ni  moins  nombreuses  ni  moins  attrayantes 
qu'autrefois.  Le  charme  voilé  et  discret  qui  s'attachait 
jadis    à   cette    société   à  la  fois   si  grave,  si  austère 
même,  et  si  passionnée  pour  l'étude,  s'est  transformé 
en  un  intérêt  d'un  autre  genre,  plus  piquant,  plus  vif 
peut-être,  et  qu'en  tout  cas  il   est  curieux   de    con- 
naître avec  quelque  détail.  Si  l'étude  de  ce  petit  coin 
de  la  société  au  dix-septième  siècle  nous  a  révélé  tout 
un  monde  inconnu,  qui  s'efface  dans  l'ombre  de  l'his- 
toire derrière  les  brillants  côtés  d'une  grande  époque, 
la  peinture  des  réunions  de  l'abbaye  dans  la  première 
moitié    du    siècle    suivant   n'est    pas   moins    intéres- 
sante. Nous  apprendrons  à  y  connaître  quelques-unes 
des  physionomies   les  plus  nettement  marquées   des 
savants  d'un  temps  qui  passe  pour  avoir  été  seulement 
l'apogée  de  la  culture  littéraire  et  sociale  de  la  France  : 
nous  y  verrons  la  littérature  pure  faire  parfois  irruption 
jusque  dans  le  sanctuaire  fermé  de  la  science.  Tandis 
que  le  savoir  lui-même,  toujours  grandissant,   com- 
mence à  s'accommoder  moins  aisément  de  l'obscurité 
où  il  se  plaisait  autrefois,  et  réclame,  souvent  même 
avec  une  liberté  qui  témoigne  d'une  conscience  plus 
nette  de  ses  forces,  une  place  toujours  plus  grande  au 
grand  soleil  de  la  réputation  et  de  l'honneur.  Si  le  lec- 
teur n'a  pas  gardé  un  trop  monotone  souvenir  des 
I.  6 
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visites  que  nous  lui  avons  fait  faire  autrefois  à  Tab- 
baye  dans  la  cellule  de  Mabillon,  nous  l'engageons  à 
venir  avec  nous  faire  une  station  dans  la  docte  Aca- 
démie des  Bernardins  :  il  ne  s'y  trouvera  ni  en  mau- 
vaise ni  en  ennuyeuse  compagnie. 

La  cellule  de  l'illustre  dom  Bernard ,  le  chef  de  l'Aca- 
démie bernardine,  était,  comme  on  peut  bien  le  penser, 
le  centre  qui  servait  de  lieu  de  ralliement  à  la  nouvelle 
société  de  l'abbaye.  Mais  le  temps  n'est  plus  à  l'unité, 
et  chaque  Bernardin  a  ses  visiteurs  différents,  parfois 
même,  lorsqu'ils  ont  pris  nettement  parti  dans  les  que- 
relles religieuses  du  moment,  appartenant  aux  opinions 
directement  opposées.  Cette  diversité,  qui  vient  donner 
un  élément  d'intérêt  de  plus  à  l'étude  de  ce  monde 
à  part,  n'empêchait  pas  l'union  de  régner  parmi  les 
membres  de  la  société,  et  au  besoin  dom  Bernard,  qui 
restait,  par  sa  situation  comme  érudit  et  comme  l'un 
des  apôtres  de  la  soumission  à  l'Église,  le  chef  de  la 
petite  compagnie,  eût  imposé  silence  aux  imprudents 
qui  eussent  voulu  introduire  les  discussions  irritantes 
jusque  dans  ces  réunions,  le  mot  est  trop  fort,  mais 
nous  n'en  trouvons  point  d'autre,  toutes  dévouées  aux 
sciences  et  à  l'étude. 

Mais  nous  demandons  d'avance  grâce  au  lecteur, 
s'il  règne  un  peu  de  confusion  dans  cette  partie  de 
notre  travail.  Il  est  fort  difficile  de  se  reconnaître  dans 
une  société  aussi  diverse,  où  prélats  et  grands  seigneurs 
se  coudoient  très  démocratiquement  avec  des  érudits  et 
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des  professeurs.  Du  reste,  nous  ne  retrouvons  plus  au 
dix-huitième  siècle  de  ces  noms  à  jamais  illustres  dans 
la  science,  tels  que  ceux  de  du  Gange,  Baluze,  ni  dans  le 
clergé,  de  ces  évêques  qui  restent  la  gloire  de  l'Église 
de  France,  autour  desquels  se  groupaient  naturellement 
tous  les  personnages  secondaires.  Maintenant,  rien  de 
pareil,  et  de  toute  nécessité  il  nous  faut  assembler  un 
peu  artificiellement  les  figures  que  nous  voudrions 
essayer  de  faire  revivre.  De  là  une  confusion  inévi- 
table, un  certain  désordre  que  nous  avouons  d'avance, 
tout  en  faisant  remarquer  qu'il  y  a  là  comme  un  signe 
naturel  du  temps,  une  sorte  de  marque  caractéristique 
de  la  révolution  morale  qui  sépare  le  siècle  qui  vient 
de  finir  de  celui  qui  commence  :  l'un,  celui  de  l'au- 
torité ,  du  respect ,  des  supériorités  volontairement 
admises;  l'autre,  qui  a  horreur  de  toute  subordination 
et  cherche  à  secouer  tout  ce  qui  a  l'apparence  d'un 
joug.  Une  fois  ces  quelques  remarques  faites  pour 
nous  faire  pardonner  une  absence  d'unité  dont  nous 
ne  sentons  que  trop  le  défaut,  transportons-nous  dans 
la  cellule  de  Montfaucon,  et  voyons  quels  en  sont  les 
hôtes  et  de  quoi  ils  causent.  Nous  y  retrouverons  du 
reste,  quoique  en  bien  petit  nombre,  quelques-uns  des 
hôtes  que  nous  avons  vus  autrefois  peupler  la  cellule 
de  Mabillon  :  elles  formeront  le  lien  entre  l'ancienne 
et  la  nouvelle  société  de  l'abbaye. 

C'est  ainsi  que  l'un  des  premiers  noms  qui  se  pré- 
sentent à  nous  n'est  autre  que  celui  de  «  l'illustre  abbé 

6. 
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Bignon  »  .  Devenu  en  1718  garde  de  la  Bibliothèque  du 
Roi ,   à  la  mort  de  l'abbé   de  Louvois ,    membre  de 
l'Académie  française   et  de   l'Académie  des  inscrip- 
tions, M.  Bignon  resta  jusqu'à  la  fin  un  des  visiteurs 
les  plus  assidus  de  l'abbaye.  L'âge  n'avait  rien  ôté  à 
l'agrément  de  son  commerce.  C'était  toujours  le  même 
abbé  Bignon,  à  l'éloquence  facile  et  à  la  conversation 
brillante  ;  serviable,  rendant  aux  savants  tous  les  bons 
offices  possibles   sans  jamais  le  leur  faire  sentir,  il 
s'occupait    activement    de    l'accroissement    du   royal 
dépôt  qui  lui  était  confié.   Afin  de  pouvoir  s'y  con- 
sacrer tout  entier,  il  avait  vendu  sa  propre  bibliothèque, 
sûr  ainsi  de  n'être  plus  exposé  à  négliger  l'une  pour 
l'autre,  ou  à  enrichir  l'une  aux  dépens  de  l'autre. 
L'abbé  Bignon  était  le  grand  patron  à  Paris  des  savants 
étrangers  qu'on  lui  adressait  de  toute  l'Europe,  où  il 
avait  partout  des  correspondants  attitrés  ;  il  les  diri- 
geait dans  leurs  recherches  à  travers  les  bibliothèques 
de  Paris,  et  les  menait  tout  d'abord  à  l'abbaye. 

Se  tenant  avec  soin  en  dehors  des  querelles  théo- 
logiques du  moment,  l'abbé  Bignon  n'y  était  cepen- 
dant pas  resté  indifférent  :  l'âge  aidant,  il  était  devenu 
fort  grave  et  n'avait  plus  rien  de  l'abbé  mondain; 
mais  l'esprit  n'y  perdait  rien,  témoin  le  billet  écrit  à 
dom  Thuillier  pour  le  remercier  de  l'envoi  de  la  lettre, 
alors  célèbre,  par  laquelle  il  avait  publiquement 
révoqué  son  appel  et  s'était  rangé  parmi  les  défen- 
seurs de  la  constitution.  Le  trait  final  est  charmant  et 
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dut  faire  sourire  le  spirituel  Bénédictin  auquel  il  était 
adressé  : 

tt  A  Lislebelle,  13  octobre  1728. 

«  Je  '  vous  rends  mille  grâces,  mon  Révérend  Père, 
de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  m'envoyer  votre 
nouvel  ouvrage.  Je  n'ai  pas  voulu  vous  en  remercier 
avant  que  de  l'avoir  lu,  et  d'être  en  état  d'en  con- 
naître mieux  tout  le  mérite.  Mais,  à  l'égard  de  la 
demande  que  vous  me  faites  de  vous  marquer  ce  que 
je  croirais  qu'on  y  pourrait  changer  pour  le  rendre 
plus  parfait,  dispensez-moi  d'y  entrer.  Je  ne  me  confie 
pas  assez  à  mes  lumières  pour  oser  rien  hasarder  sur 
une  matière  aussi  délicate.  Les  éloges  de  tant  de  pré- 
lats que  j'ai  trouvés  à  la  tête  vous  sont  de  sûrs  garants 
de  l'approbation  du  public  non  prévenu  et  non  entêté. 
D'ailleurs,  nous  touchons  heureusement  au  temps  mar- 
qué par  la  Providence  pour  voir  les  esprits  se  rapprocher. 

«  Je  me  flatte  que  le  feu  des  disputes  va  commencer 
à  se  calmer,  et  quelque  honneur  que  pût  vous  faire  une 
troisième  édition,  je  suis  persuadé  que  vous  serez 
encore  plus  content  si  elle  n'est  plus  nécessaire. 

«  Je  suis,  plus  que  je  ne  puis  vous  le  dire,  mon 
Révérend  Père ,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

«  L'abbé  Bignon.  » 

■  Correspondance  de  D.  Thuillier,  Bibliothèque  nat.,  f.  fr.,  19669, 
f65. 
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A  côté  de  l'abbé  Bignon,  qui  resta  toujours  et  jusqu'à 
la  fin  un  homme  du  monde  et  un  bel  esprit,  voici  le 
doux  et  modeste  Rollin,  qui  se  présente  à  nous  dans 
un  coin  de  la  cellule  de  Montfaucon.  Là  comme  par- 
tout, l'aimable  auteur  du  Ti-aité  des  études  et  de  l'His- 
toire ancienne  se  tient  un  peu  à  l'écart,  n'élève  pas 
la  voix,  mais  sait  gagner  les  cœurs  par  sa  modestie 
et  sa  douceur  même.  Janséniste  persévérant,  ayant 
souffert  pour  ses  opinions,  restant  jusqu'à  la  fin  et 
avec  un  invincible  entêtement  l'un  des  appelants  de  la 
Bulle,  Rollin  n'en  était  pas  moins  aimé  de  tous.  Il 
venait  souvent  à  l'abbaye,  où  il  trouvait  plus  d'un 
adhérent  à  ses  doctrines;  mais  jamais  il  n'engage  de 
discussion;  sa  science  n'est  pas  celle  d'un  érudit, 
mais  sa  facile  et  persuasive  éloquence  le  fait  écouter. 
Il  représente  l'histoire  littéraire  dans  le  sanctuaire 
de  la  pure  érudition,  et  il  sait  en  faire  respecter  les 
droits. 

Tout  autre  est  la  figure  de  l'un  des  plus  savants 
orientalistes  du  dix-huitième  siècle,  qui  vient  faire  un 
contraste  parfait  avec  celle  du  paisible  Rollin,  celle 
du  savant  Guillaume  de  Villefroy.  Élève  des  Béné- 
dictins de  l'abbaye  de  Tiron,  il  avait  dès  sa  jeunesse 
témoigné  d'un  goût  très  vif  pour  les  langues,  et  s'était 
de  bonne  heure  adonné  à  l'étude  de  l'hébreu  et  des 
langues  sémitiques.  Le  chancelier  d'Aguesseau  s'était 
intéressé  à  lui  et  l'avait  donné  comme  secrétaire  au 
jeune  duc  de  Chartres,  le  fils  du  Régent,  qui  ressem- 
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blait  si  peu  à  son  père.  Tout  entier  à  la  science,  Ville- 
froy  arriva  vite  à  se  faire  connaître  :  esprit  ardent, 
hardi  et  entreprenant,  il  fonda  plus  tard  à  Paris  des 
sortes  de  cours  de  langues,  où  il  formait  des  élèves,  et 
réunit  au  couvent  de  Saint-Honoré  une  société  de  lin- 
guistes qu'on  décora  du  sobriquet  de  Capucins  hébraï- 
sants.  Les  livres  qu'il  publia  sur  l'interprétation  des 
saintes  Écritures  furent  fort  attaqués  et  donnèrent 
lieu  à  de  longues  controverses.  Bien  que  protégé  par 
son  élève  le  duc  de  Chartres,  tout  dévoué  au  jansé- 
nisme ,  Villefroy  était  un  ami  des  Jésuites  et  n'était 
aimé  ni  n'aimait  les  jansénistes.  Avec  sa  vivacité,  son 
esprit  caustique,  épris  de  la  lutte,  il  devait  faire  sou- 
vent scandale  dans  les  réunions  de  l'abbaye,  où 
régnait  cependant  une  grande  liberté. 

Voici  dans  un  autre  coin  de  la  chambre  deux  per- 
sonnages h  la  mine  sévère  et  rude,  causant  avec  anima- 
tion, peut-être  même  s'échauffant  dans  une  dispute 
trop  vive.  Ce  sont  deux  des  plus  grands  érudits  du 
siècle,  deux  des  plus  infatigables  travailleurs,  Fréret 
et  Fourmont.  Ces  deux  figures,  assombries  par  la  pro- 
fondeur et  la  sécheresse  de  leurs  études,  mériteraient 
d'être  tirées  de  l'ombre  qui  les  enveloppe,  pour  le 
grand  nombre  même  des  gens  lettrés,  et  d'être  peintes 
avec  détail.  Ce  sont,  en  pleine  Régence,  de  dignes 
émules  des  Baluze  et  des  du  Cange,  qui  vivent  pour 
ainsi  dire  ensevelis  dans  l'étude. 

Nicolas  Fréret,  qu'Augustin  Thierry  n'hésite  pas  à 
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aipipeler  un  homme  de  génie  ^ ,  est  un  des  plus  prodigieux 
érudits  dont  la  science  française  ait  à  se  glorifier.  Son 
application  au  travail  depuis  sa  première  jeunesse 
n'était  égalée  que  parla  lucidité,  la  perspicacité  de  son 
intelligence.  Les  mathématiques,  la  physique,  l'astro- 
nomie, le  droit,  la  philosophie,  les  langues  d'Orient 
et  d'Occident,  rien  ne  lui  était  étranger.  Son  ardeur 
au  travail  était  telle  qu'il  donnait  à  peine  quelques 
heures  au  sommeil  et  chassait  la  fatigue  en  prenant 
constamment  du  café.  Il  n'est  presque  pas  un  sujet 
qu'il  n'ait  abordé  et  où  il  n'ait  répandu  quelque 
lumière  nouvelle. 

Esprit  libre  et  indépendant,  novateur  même,  Fréret 
avait  dans  sa  jeunesse  passé  six  mois  à  la  Bastille,  à  la 
suite  d'un  mémoire  sur  Y  Origine  des  Frajiçais,  lu  à 
l'Académie  des  inscriptions,  qui  avait  soulevé  de  vives 
réclamations.  Dans  ce  travail,  le  jeune  érudit  com- 
battait directement  l'opinion,  alors  généralement 
admise,  qui  donnait  une  origine  gauloise  aux  tribus 
franques  conquérantes  de  la  Gaule.  «■  Ce  roman  de  la 
communauté  de  race  entre  les  Francs  et  les  Gaulois  »  , 
qui  changeait  la  conquête  en  un  simple  affranchisse- 
ment, flattait  singulièrement  l'amour-propre  national  à 
cette  époque  et  était  fort  en  crédit.  Il  y  avait  une  cer- 
taine audace  à  l'attaquer.  Fréret  le  fit  avec  une  sûreté 
de  vues  et  une  sorte  de  divination  historique  vraiment 

'  A,  Thierry,  Récits  mérovingiens,  p.  73.  Paris,  Tessier,  1842. 
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extraordinaires  pour  le  temps.  Il  renversait,  dans  son 
mémoire,  toute  la  théorie  à  la  mode,  preuves  à  l'appui 
et  avec  une  impitoyable  logique.  Il  ne  laissait  même 
pas  au  mot  franc  la  signification  primitive  ài!homme 
libre  qu'on  se  plaisait  à  lui  donner,  et  démontrait  d'une 
façon  claire  que  dans  les  dialectes  germaniques,  franc 
répondait  seulement  au  mot  latin/ero-r  dans  tous  ses  sens 
favorables  et  défavorables.  Ces  propositions,  devenues 
aujourd'hui  des  axiomes  historiques',  contredisaient 
trop  ouvertement  les  idées  régnantes  pour  ne  pas  sou- 
lever les  colères  de  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  aussi 
clairvoyants.  Aussi  ce  mémoire,  que  la  science  mo- 
derne qualifie  d'admirable,  souleva-t-ilun  orage  contre 
son  auteur.  L'abbé  de  Vertot,  qui  soutenait  avec  viva- 
cité la  thèse  contraire  à  celle  de  Fréret,  se  montra 
particulièrement  âpre  à  la  critique,  et  il  fut  même 
accusé,  à  tort  ou  à  raison,  de  n'avoir  pas  été  étranger 
à  l'emprisonnement  du  savant  précoce,  mesure  incom- 
préhensible, qui  parut  inexplicable  même  aux  contem- 
porains et  qui  n'a  jamais  été  éclaircie.  Une  pareille 
disgrâce,  si  elle  le  détourna  de  l'étude  de  nos  origines 
nationales,  ce  qui  fut  un  vrai  malheur  pour  la  science, 
ne  pouvait  décourager  un  homme  de  la  trempe  de 
Nicolas  Fréret.  Il  profita,  dit-il,  d'une  solitude  de  six 
mois  que  rien  ne  pouvait  troubler,  pour  relire  les 
principaux  auteurs  grecs  et  latins. 

'  A.  Thierry,  Récits  mérovingiens,  p.  71. 


§0  LA    SOCIETE   DE   L'ABBAYE. 

Une  fois  sorti  de  prison,  Fréret,  qui  se  loua  publi- 
quement de  la  douceur  avec  laquelle  il  avait  été  traité, 
n'en  fut  que  plus  ardent  à  l'étude.  Le  nombre  de  ses 
travaux  dans  tous  les  genres  est  vraiment  surprenant  : 
critique,  histoire  générale,  chronologie,  géographie, 
histoire  des  religions  païennes,  archéologie,  philologie 
orientale,  philologie  comparée,  il  aborde  tous  les  sujets 
avec  succès  et  se  sert  de  ces  études  diverses  pour  les 
éclairer  les  unes  par  les  autres.  L'édition  en  vingt 
volumes  in-douze  des  œuvres  de  Fréret,  publiées  à 
la  fin  du  siècle,  ne  contient  pas  la  moitié  de  ses 
ouvrages.  Il  eut,  sur  la  chronologie  des  temps  antiques, 
une  controverse  alors  célèbre  avec  Newton,  et  l'avan- 
tage lui  resta.  On  trouva  dans  ses  papiers  plus  de  seize 
cents  cartes  de  géographie  faites  de  sa  main,  et  il 
avait  composé  plus  de  trente  vocabulaires  des  idiomes 
connus,  pour  les  ramener  à  quelques  langues  mères. 

Fréret  fit  plus  encore  :  dans  sa  jeunesse,  il  avait 
voulu  partir  pour  la  Chine  afin  d'apprendre  le  chinois, 
que  personne  ne  savait  alors  en  Europe.  Sa  famille  l'en 
ayant  empêché,  il  dut  se  contenter  de  ce  que  put  lui 
apprendre  un  jeune  Chinois  lettré,  ramené  en  France 
•par  un  missionnaire.  A  force  de  peine,  par  une  sorte 
de  divination,  Fréret  finit  par  tirer  des  leçons  du  jeune 
Chinois  le  secret  de  l'écriture  sinétique.  Il  en  était  là 
de  ses  travaux  sur  le  chinois,  et  il  comptait  les  pousser 
plus  avant,  lorsqu'il  fut  mis  à  la  Bastille.  Ses  notes 
furent  remises  à  Fourmont,  dont  nous  allons  parler. 
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et  lorsqu'il  fut  rendu  à  la  liberté,  il  laissa  à  son  con- 
frère, qui  en  recueillit  tout  l'honneur,  le  soin  de  pour- 
suivre son  entreprise. 

Le  lecteur  trouve  peut-être  que  nous  en  disons  bien 
long  sur  un  savant  tout  hérissé  de  science,  et  cependant 
nous  ne  faisons  qu'une  esquisse  à  peine  indiquée  de 
cet  homme  qui,  suivant  Augustin  Thierry,  «  s'il  '  eût 
«  rencontré  de  son  temps  la  liberté  du  nôtre,  la  science 
tt  de  nos  origines  sociales,  de  nos  vieilles  mœurs,  de 
«  nos  institutions,  aurait  avancé  d'un  siècle  »  . 

Vivant  pour  ainsi  dire  enterré  dans  un  labeur  inces- 
sant, qui  n'avait  ni  trêve  ni  répit,  Frëret  sortait  peu  et 
seulement  lorsque  les  besoins  de  ses  études  l'y  obli- 
geaient. D'un  aspect  assez  rude  et  d'une  physionomie 
sombre,  timide,  gauche,  devenu  presque  sauvage  à 
force  de  vivre  seul  avec  les  livres,  Fréret  ne  s'animait 
que  dans  les  discussions  scientifiques  ou  littéraires.  Il 
devenait  alors  éloquent,  ardent,  impétueux  même,  ne 
souffrant  qu'avec  peine  la  contradiction  et  s'emportant 
facilement  contre  ses  adversaires.  «  Il  ^  avait  pour  le 
vrai,  lisons-nous  dans  son  éloge  par  Bougainville,  un 
zèle  intolérant,  mais  sincère.  »  Du  reste,  modeste  et 
désintéressé  à  l'excès  dès  qu'il  ne  s'agissait  que  de  lui- 
même,  ami  sûr  et  aussi  prodigue  de  son  savoir  que 
généreux  envers  les  pauvres,  Fréret  ne  fut  d'aucun 
parti,  ni  religieux,  ni  philosophique.  Les  incrédules 

'  A.  TfliEnRy,  Bécits  merovingienx,  p.  73.  Paris,  Tessier,  1842. 

^  Mémoires  et  histoire  de  l'Académie  des  inscriptions,  t.  XXII,  336. 
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essayèrent  de  se  parer  de  son  nom  et  de  l'enrôler 
malgré  lui  dans  leurs  rangs,  suivant  leur  tactique 
accoutumée.  On  lui  attribua  deux  ouvrages  attaquant 
la  religion ,  dont  les  véritables  auteurs ,  d'Holbach  et 
Naigeon,  n'eurent  garde  de  se  faire  connaître.  Au- 
jourd'hui, l'imposture  est  absolument  démontrée,  et  la 
fin  chrétienne  de  Fréret  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 
sincérité  de  ses  sentiments  religieux. 

A  côté  du  savant  Fréret,  il  faut  placer  son  rival,  ou 
plutôt  son  émule,  car  Fréret  aimait  la  science  d'une 
façon  trop  désintéressée  pour  avoir  des  rivaux,  Etienne 
Fourmont. 

Fourmont  l'aîné,  comme  on  l'appelait  pour  le  dis- 
tinguer de  son  frère,  a  laissé  la  réputation  du  plus 
grand  orientaliste  français  au  dix-huitième  siècle  et  du 
fondateur  de  l'étude  de  la  langue  chinoise,  de  la  sino- 
logie, comme  on  dit  en  termes  de  science.  D'abord  des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique,  Fourmont,  ainsi  que  son 
camarade  Se  vin,  que  nous  allons  présenter  tout  à  l'heure 
à  nos  lecteurs,  n'avait  pu  résister  à  l'attrait  qu'il  ressen- 
tait pour  les  lettres  profanes,  et  la  lecture  assidue  des 
poètes  de  l'antiquité  l'avait  fait  sortir  du  séminaire. 
Rendu  à  ses  goûts,  le  jeune  homme  s'était  adonné  avec 
passion  à  l'étude  des  langues  sémitiques,  tout  en  culti- 
vant avec  succès  les  lettres  anciennes.  Logé  au  collège 
Montagu,  dans  la  petite  chambre  qu'avait  autrefois 
habitée  Érasme  et  qui  avait  gardé  son  nom,  il  vécut  du 
profit  de  ses  leçons;  mais  bientôt  remarqué   par  les 
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docteurs  de  Sorbonne  les  plus  instruits,  il  devint  le 
protégé  et  comme  l'enfant  de  ce  corps  illustre.  On  le 
fit  répétiteur  au  collège  d'Harcourt,  et  le  duc  d'Antia 
le  chargea  de  l'éducation  de  ses  deux  fils,  qui  y  étaient 
élèves.  Le  plus  jeune,  que  nous  allons  retrouver  tout  à 
l'heure,  devenu  évéque  de  Langres,  fut  toute  sa  vie 
rempli  de  reconnaissance  pour  ses  soins  et  ne  cessa  de 
le  protéger.  L'abbé  Bignon  devint  aussi  bientôt  son 
protecteur.  Fourmont  put  donc  se  livrer  sans  con- 
trainte à  son  penchant  pour  les  langues  et  devint  bien- 
tôt le  plus  habile  linguiste  de  son  temps.  Il  entra 
comme  élève  à  l'Académie  des  inscriptions,  en  1705, 
et  toute  sa  vie  il  en  fut  un  des  membres  les  plus 
assidus.  Dès  lors  sa  passion  pour  l'étude  se  donna  un 
libre  cours.  Il  apprit  l'hébreu  et  l'arabe  comme  en  se 
jouant,  et  composa  un  commentaire  sur  les  Psaumes  qui 
fit  du  bruit,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  prendre  une 
part  active  à  la  fameuse  querelle  des  anciens  et  des 
modernes.  Mais  bientôt  survint  un  incident,  que  nous 
n'avons  fait  qu'indiquer  tout  à  l'heure  à  propos  de 
Fréret,  et  qui  le  mit  tout  à  fait  en  relief. 

En  1711,  un  évêque  des  missions  étrangères,  M.  de 
Lyonne,  évéque  de  Rosalie,  avait  ramené  en  France 
un  jeune  lettré  chinois  nommé  Arcadio  Hoang.  L'abbé 
Bignon  profita  de  cette  occasion  inespérée  pour  intro- 
duire en  France  l'étude  d'une  langue  jusque-là  abso- 
lument ignorée  et  dont  on  n'avait  encore  ni  diction- 
naire ni  grammaire.  Après  avoir  présenté  le  jeune 
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Hoang  à  Louis  XIV,  il  le  remit,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  entre  les  mains  de  Fréret,  le  chargeant  de 
mettre  à  profit  les  connaissances  du  jeune  lettré  pour 
apprendre  le  chinois  et  faire  ensuite  une  grammaire  de 
la  langue.  La  disgrâce  momentanée  de  Fréret  et  son 
emprisonnement  à  la  Bastille  firent  passer  le  jeune 
Arcadio  Hoang  des  mains  de  Fréret  en  celles  de  Four- 
mont,  qui  hérita  aussi  de  ses  notes. 

Il  travailla  avec  ardeur  à  achever  l'entreprise  com- 
mencée par  son  confrère.  Au  bout  de  deux  ans,  Hoang 
mourut;  mais  Fourmont  ne  se  laissa  pas  arrêter  par 
cette  perte  et  continua  courageusement,  avec  l'aide  des 
papiers  laissés  par  le  jeune  lettré,  l'œuvre  à  peine 
ébauchée.  Pendant  des  années,  s'aidant  des  travaux 
déjà  faits  sur  cette  matière  par  les  Pères  Kircher  et  Cou- 
plet, s'aidant  surtout  des  notes  de  Fréret,  Fourmont  se 
livra  au  gigantesque  labeur  de  refaire  par  l'analyse  une 
langue  si  différente  des  autres,  et  il  vint  à  bout,  à  force 
de  patience,  de  faire  une  grammaire  chinoise  et  un 
plan  de  dictionnaire  qui  eût  été  fort  complet,  mais 
qu'il  ne  put  mener  à  fin.  Cet  immense  travail  lui  valut 
la  faveur  du  Régent ,  à  qui  il  fut  présenté  et  qui  lui 
offrit  une  pension,  que  Fourmont  refusa  non  sans 
ostentation.  Les  ouvrages  de  Fourmont  sur  le  chinois 
furent  vivement  critiqués  :  à  plusieurs  reprises  ils 
furent  examinés  par  des  missionnaires  revenant  de 
Chine,  mais  ils  ont  résisté  à  ces  attaques.  Fréret,  qui 
ne  gardait  pas  rancune  à  son  successeur  du  silence 
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qu'il  avait  gardé  sur  ses  propres  travaux,  et  même  des 
vives  critiques  qu'il  avait  jugé  bon  de  faire  contre  lui, 
put  dire  de  son  émule  :  "  Aucun  de  ceux  qui  n'ont  point 
conversé  avec  des  Chinois  n'a  été  aussi  loin  que  Four- 
mont.  M  L'Académie  des  inscriptions  ne  fut  pas  d'aussi 
bonne  composition,  et  justifia  publiquement  Fréret  des 
accusations  que  Fourmont  avait  portées  sur  les  essais 
de  son  devancier.  On  voit  que  les  rivalités  de  savants, 
si  âpres  aux  temps  passés,  persistaient  sous  les  formes 
plus  douces  qu'imposaient  les  mœurs  et  l'état  social. 
Les  études  de  Fourmont  sur  le  chinois  étaient  loin 
de  l'absorber.  L'hébreu  et  les  dialectes  hébraïques 
avaient  toujours  ses  préférences  ;  il  savait  vingt  langues, 
et  pour  les  étudier  composait  des  sortes  de  tables, 
semblables  aux  racines  grecques  de  Port-Royal.  La 
littérature  pure  l'occupa  aussi  jusqu'à  la  fin  :  il  faisait 
même  des  vers  fort  mauvais,  dit-on.  Du  reste,  carac- 
tère entier,  vaniteux,  grondeur,  n'aimant  pas  les  con- 
tradictions, vrai  savant  tout  barbouillé  non  pas  de 
grec  et  de  latin,  mais  d'hébreu  et  de  chinois,  Four- 
mont n'en  jouissait  pas  moins  d'une  grande  réputation, 
non  seulement  en  Europe,  mais  dans  toute  l'Asie.  Les 
nombreuses  attaques  mêmes  qu'il  eut  à  subir  ne  le  ren- 
dirent que  plus  célèbre.  Le  nombre  de  ses  ouvrages  est 
considérable ,  et  ils  sont  remarquables  tant  par  la  variété 
des  sujets  que  par  le  travail  qu'ils  supposent.  Depuis, 
plus  d'une  de  ses  théories  a  été  dérriontrée  fausse,  ses 
ouvrages  ont  été  contestés,  critiqués,  et  ont  vieilli  ;  mais 
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à  cette  heure  il  est,  avec  Fréret,  un  de  ces  hommes  qui 
font  avancer  le  savoir  humain  à  force  de  patience  et  de 
travail,  qui  portés  à  ce  degré  sont  presque  du  génie. 

Tels  étaient  Fréret  et  Fourmont,  et  l'on  comprend 
quelle  place  ces  deux  hommes  devaient  tenir  dans  la 
société  de  l'abbaye.  Aujourd'hui,  leurs  noms  ne  sont 
plus  connus  que  par  les  érudits  et  les  savants  :  les 
routes  qu'ils  ont  commencé  à  aplanir  sont  devenues 
accessibles  à  tous,  et  les  rudes  pionniers  qui  les  ont 
ouvertes  sont  enveloppés  par  l'inexorable  oubli  qui 
entoure  si  vite  le  passé.  Nous  nous  sommes  peut-être 
trop  étendu  sur  ces  deux  infatigables  travailleurs,  mais 
il  nous  a  paru  juste  de  peindre  dans  quelque  détail  ces 
hommes  qui  ont  rendu  de  si  grands  services  à  la  science 
française  et  dont  le  nom  a  si  complètement  disparu 
pour  la  postérité,  même  lettrée,  que  seuls  les  érudits 
de  profession  ne  les  ont  pas  oubliés. 

Michel  Fourmont,  frère  d'Etienne,  connu  sous  le 
nom  de  l'Abbé,  était  comme  lui  un  érudit  très  remar- 
quable :  ils  avaient  les  mêmes  goûts  et  les  mêmes  dis- 
positions d'esprit.  Entré  fort  jeune  dans  l'état  ecclé- 
siastique, il  avait  étudié  sous  la  direction  de  son  frère 
et  n'avait  pas  tardé  à  devenir,  lui  aussi,  un  orientaliste 
distingué  :  le  syriaque,  lechaldéen,  l'éthiopien,  l'arabe 
lui  devinrent  familiers.  Il  donna  des  leçons  publiques 
qui  attirèrent  de  nombreux  élèves.  L'abbé  Bignon 
l'attacha  à  la  Bibliothèque  et  lui  donna  une  chaire  au 
Collège  royal.   Le   renom  de   Fourmont  le  cadet  de- 
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vint  même  bientôt  assez  grand  pour  donner  quelque 
ombrage  à  son  frère,  qui  ne  voulut  pas  de  son  concours 
pour  la  rédaction  de  son  grand  dictionnaire  chinois. 
Mais  les  deux  frères  n'en  restèrent  pas  moins  très 
unis. 

En  1727,  trompé  par  les  fausses  indications  de 
l'ancien  ambassadeur  de  la  Porte,  Méhémed  Effendi, 
Bignon  crut  qu'on  pourrait  pénétrer  dans  la  biblio- 
thèque du  Grand  Seigneur,  où  il  devait  y  avoir,  disait- 
on,  les  plus  précieux  manuscrits,  réservés  sur  les  ordres 
formels  de  Mahomet ,  lors  de  la  prise  de  Gonstan- 
tinople,  et  il  chargea  Fourmont  le  cadet  et  Sevin,  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure,  de  tenter  l'aventure.  Le 
marquis  de  Villeneuve,  ambassadeur  de  France,  dont 
l'importante  mission  en  Orient  vient  d'être  racontée 
avec  tant  de  talent  dans  un  ouvrage  récent  ' ,  fut  chargé 
de  protéger  l'entreprise,  qui  devait  rester  infructueuse. 
Les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Constantinople 
n'existaientque  dans  l'imagination  de  MéhémetEffendi. 
Mais  s'il  n'en  trouva  pas  chez  le  Grand  Turc,  Michel 
Fourmont  en  trouva  ailleurs.  Il  passa  avec  son  com- 
pagnon près  de  cinq  ans  à  explorer  l'Archipel  et  la 
Grèce,  d'où  il  rapporta  nombre  d'inscriptions  incon- 
nues, près  de  six  cents  manuscrits  en  parfait  état  et 
des  copies  prises  dans  les  couvents  grecs.  Il  acheta, 
entre  autres,  plus  de  cent  manuscrits  arméniens  que 

'  Une  ambassade  auprès  de  la  Porte.  Le  marquis  de  Villeneuve,  par 
A.  Vandal.  Paris,  Pion,  1886. 
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Villefroy  se  chargea  d'interpréter.  La  mission  fut  donc 
loin  d'être  inutile,  et  fit  beaucoup  d'honneur  à  ceux 
qui  l'avaient  accomplie. 

L'abbé  Fourmont  était  un  esprit  distingué  et  un 
éruditde  premier  ordre,  d'une  piété  sincère  et  ardente, 
même  un  peu  timorée,  à  ce  que  disaient  les  mauvaises 
langues.  On  lui  reprocha,  non  sans  vivacité,  d'avoir 
trop  cédé  à  des  scrupules  de  conscience  pendant  son 
voyage  d'Orient,  en  omettant  de  parti  pris  l'étude  des 
monuments  qui  choquaient  la  délicatesse  de  ses  sen- 
timents. Il  était,  comme  son  frère,  un  visiteur  assidu 
de  l'abbaye.  Bien  qu'il  eût  aussi  l'honneur  d'être 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions ,  il  n'avait  ni 
la  vanité  ni  le  dogmatisme  de  son  aîné,  et  se  conten- 
tait d'être  savant  sans  chercher  à  le  paraître. 

Enfin,  pour  achever  le  trio,  il  faut  dire  quelques 
mots  de  Sevin,  le  compagnon,  l'ami  inséparable  des 
Fourmont.  C'était  un  érudit  modeste,  tout  entier  con- 
sacré à  ses  travaux,  qui  ne  prétendait  à  rien  et  ne 
demandait  rien.  Toute  sa  vie  il  fut  l'associé  fidèle  des 
Fourmont  :  comme  eux,  il  fut  protégé  par  l'abbé 
Bignon;  comme  eux,  il  devint  élève,  puis  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions,  et  obtint  un  petit  bénéfice 
ecclésiastique  qui  le  mit  à  l'abri  du  besoin.  Il  fut  nommé 
en  1737  garde  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  et  travailla,  toujours  avec  Fourmont,  à  la  rédac- 
tion du  premier  Catalogue  des  manuscrits . 

Le  trio  des  Fourmont  et  de  Sevin,  dont  Fourmont 
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l'aîné  est  le  principal  personnage,  nous  a  présenté  trois 
érudits  dans  toute  la  force  du  terme,  trois  savants  qui 
ne  songent  qu'à  la  science,  sans  être  ni  avoir  la  pré- 
tention d'être  des  gens  du  monde.  Tout  autre  est  M.  de 
Boze,  qui  l'ut  pendant  près  d'un  demi-siècle  le  plus 
aimable  représentant  de  l'érudition  française. 

D'une  famille  de  la  haute  bourgeoisie  de  Lyon,  Claude 
Gros  de  Boze,  doué  d'une  grande  facilité  de  parole,  avait 
longtemps  hésité  entre  le  barreau  et  la  science.  Mais 
les  conseils  des  célèbres  numismates  Vaillant  et  Oudi- 
net  le  décidèrent  à  se  vouer  tout  entier  à  l'étude  de 
l'antiquité.  Admis  à  vingt-six  ans  à  l'Académie  des  in- 
scriptions, il  fut  nommé  l'année  après,  malgré  sa  jeu- 
nesse, secrétaire  perpétuel.  Pendant  de  longues  années 
il  occupa  avec  honneur  cette  place,  qui  lui  donna  l'occa- 
sion de  satisfaire  son  goût  pour  l'éloquence  :  les  éloges 
qu'il  prononça  dans  les  séances  publiques  sur  ses  col- 
lègues morts  dans  l'année  sont  pleins  de  grâce  et  d'une 
simplicité  charmante.  Gros  de  Boze  était  en  effet  un 
homme  d'esprit  et  de  goût,  doux,  aimable,  facile,  avec 
les  manières  aisées  d'un  homme  de  cour.  Sa  riche  col- 
lection d'antiquités  formait  un  des  plus  beaux  cabinets 
de  Paris.  Lorsqu'il  fut  nommé  garde  des  antiquités  du 
Roi,  il  la  vendit  pour  n'avoir  plus  à  s'occuper  que  du 
dépôt  qui  lui  était  confié,  et  ce  fut  lui  qui  fut  chargé  de 
transférer,  en  1741,  les  antiques  du  Roi  de  Versailles  à 
Paris.  M.  de  Boze  avait  remplacé  Fénelon  à  l'Académie 
française,  en  1715,  et  on  avait  songé  à  lui  pour  être 

7. 
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sous-précepteur  de  Louis  XV.  Mais  il  avait  décliné 
cet  honneur,  qui  lui  eût  ravi  son  indépendance.  Ses 
ouvrages,  sans  être  de  premier  ordre,  étaient  alors  fort 
estimés,  et  V Histoire  de  l'Académie  des  inscriptions ,  qu'il 
a  composée  avec  Tallemant  et  Gouget,  est  tout  à  fait 
remarquable,  par  un  style  d'un  tour  simple  et  élégant, 
ainsi  que  par  une  sorte  de  naïveté  qui  lui  donne  une 
grâce  particulière.  L'aimable  M.  de  Boze  était,  on  le 
voit,  un  tout  autre  homme  qu'Etienne  Fourmont  :  il 
est  parfaitement  à  sa  place  dans  les  réunions  de  l'ab- 
baye. Sa  bonne  grâce,  sa  politesse  y  servent  de  lien 
entre  des  esprits  si  différents  les  uns  des  autres,  et  on 
se  plaît  à  l'y  voir,  avec  son  fin  sourire  et  son  air  de 
bonne  compagnie. 

C'est  encore  un  homme  de  bon  ton,  un  homme 
d'esprit  plutôt  qu'un  érudit  de  profession,  que  l'abbé 
Raguet,  l'un  des  sous-précepteurs  de  Louis  XV,  qui 
avait  eu  «  l'honneur  ^  d'enseigner  la  géographie  au 
Roi  »  .  Belge  de  naissance,  mais  élevé  à  Paris  et  sorti 
du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  Bernard  Raguet  avait 
été  attaché  par  l'évêque  de  Fréjus  à  l'éducation  du 
jeune  Roi,  et  on  l'avait  pourvu  d'une  sinécure  qui  por- 
tait le  titre  singulier  de  «  direction  spirituelle  de  la 
Compagnie  des  Indes  »  .  Le  directeur  spirituel  de  cette 
Compagnie,  si  longtemps  florissante,  était  un  homme 
aimable,  instruit,  ayant  des  prétentions  à  l'érudition. 

'  Jean  Buvat,  1,212. 
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Il  avait  écrit  une  Histoire  des  contestations  soulevées 
par  le  Traité  de  diplomatique  de  Mabillon,  et  les  Béné- 
dictins trouvaient  qu'il  avait  été  trop  indulgent  pour 
les  objections  du  Père  Germon.  Cela  ne  l'empêchait 
nullement  d'être  fort  de  leurs  amis  :  il  était  tout  par- 
ticulièrement lié  avec  dom  Thuillier. 

Jacques  Hardion,  qui  fut  choisi  plus  tard  comme 
maître  d'histoire  par  le  roi  liOuis  XV  pour  ses  filles , 
venait  également  souvent  à  l'abbaye.  Lui  aussi  était 
un  membre  de  l'Académie  des  inscriptions,  bien  qu'il 
fût  plus  un  historien  qu'un  érudit.  Fort  protégé  du 
comte  de  Morville ,  ministre  de  la  marine  sous  la 
Régence,  puis  de  M.  de  Maurepas,  c'était  un  homme 
de  la  cour  très  au  courant  de  ce  qui  s'y  passait. 
Serviable,  se  mettant  sans  peine  à  la  disposition  de 
ses  amis,  il  fut  plus  d'une  fois  utile  aux  Bernardins. 
Montfaucon  usait  souvent  de  son  crédit,  discret,  mais 
efficace,  et  lui  envoyait  ses  protégés.  Hardion  les  rece- 
vait toujours  de  bonne  grâce  et  mettait  ses  bons  offices 
à  leur  disposition.  «  J'ai  '  reçu,  lui  écrit-il  un  jour,  mon 
Très  Révérend  Père,  avec  beaucoup  de  plaisir  et  de  re- 
connaissance, la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire ,  et  qui  m'a  été  apportée  de  votre  part 
par  M.  de  Penandref,  que  je  connaissais  déjà  de  répu- 
tation pour  un  très  galant  homme  et  un  très  bon  offi- 
cier. Je  vous  suis  très  obligé  de  m'avoir  mis  à  portée 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français.  17708,  f*  186. 
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de  le  connaître  plus  particulièrement.  Il  ne  tiendra 
jamais  à  moi  que  je  ne  lui  fasse  tous  les  plaisirs  qui 
pourront  dépendre  de  mes  soins  et  de  mon  attention, 
et  que  je  ne  vous  fasse  connaître  le  cas  infini  que  je 
fais  d'une  recommandation  telle  que  la  vôtre.  Quoique 
je  n'aie  qu'un  filet  de  voix,  je  l'emploierai  tout  entier 
dans  les  occasions  où  je  pourrai  vous  donner  quelques 
preuves  de  la  vénération  et  du  respect  avec  lesquels 
j'ai  l'honneur  d'être,  mon  Révérend  Père,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  Hardion.  » 

Hardion  était,  comme  on  le  voit,  un  homme  par- 
faitement aimable  et  bien  élevé,  n'ayant  rien  du 
pédant  d'autrefois.  Lorsqu'il  eut  plus  tard,  grâce  à  son 
poste  de  précepteur  d'histoire,  ses  entrées  chez  Mes- 
dames de  France,  filles  de  Louis  XV,  il  sut  se  faire 
particulièrement  bien  voir  des  jeunes  princesses,  sur- 
tout de  Madame  Adélaïde.  IJ Histoire  univej-selle  qu'il 
rédigea  pour  ses  royales  élèves  eut  alors  une  grande 
vogue. 

L'abbé  Gédoyn,  un  autre  collègue  de  Montfaucon  aux 
Inscriptions,  est  encore  un  savant  avenant,  spirituel, 
mais  avec  une  physionomie  plus  marquée,  plus  ori- 
ginale. 

Nicolas  Gédoyn  était  sorti  d'une  famille  d'Orléans 
aussi  pauvre  que  noble.  Envoyé  tout  enfant  à  Paris 
pour  y  suivre   les  cours  du  collège  des  Jésuites,  il 
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avait  failli  être  victime  d'un  étrange  accident.  A  la 
suite  d'une  grave  maladie,  il  eut  une  syncope  :  on  le 
crut  mort,  et  on  allait  l'ensevelir.  Madame  Cornuel, 
cette  femme  d'esprit  que  ses  bons  mots  ont  rendue 
célèbre,  amie  de  sa  famille,  voulut  le  voir  avant  l'en- 
terrement :  elle  fit  lever  le  linceul,  s'aperçut  qu'il 
respirait  encore ,  et  empêcha  qu'on  ne  l'ensevelît. 
Une  fois  rendu  à  la  vie  et  après  avoir  fini  son  édu- 
cation, il  était  entré  au  noviciat  des  Jésuites  et  était 
resté  dix  ans  dans  l'Ordre.  Son  peu  de  santé  l'obli- 
gea à  en  sortir,  et  peut-être  aussi  la  hardiesse  et  la 
liberté  de  ses  opinions  religieuses,  qui  n'étaient  rien 
moins  qu'orthodoxes.  Toutefois,  ses  anciens  maîtres  lui 
témoignèrent  une  constante  bienveillance  :  mais  il  dut 
sa  fortune  à  une  protection  d'un  tout  autre  genre.  Il 
fut  présenté  à  Ninon  de  Lenclos,  alors  octogénaire,  qui 
était  sa  parente  éloignée,  et  devint  un  de  ses  plus 
assidus  visiteurs.  Les  mauvaises  langues  dirent  même 
qu'il  fut  le  dernier  et  non  le  moins  vif  de  ses  adora- 
teurs :  mais  le  ridicule  d'une  passion  pareille  entre  un 
tout  jeune  homme  et  une  femme  arrivée  aux. dernières 
.  limites  de  l'âge,  ôte  toute  vraisemblance  à  l'anecdote. 
Ce  qui  est  vrai,  et  ce  qui  reste  en  soi  seul  assez  singulier, 
c'est  que  la  vieille  beauté  se  prit  d'un  grand  goût  pour 
le  spirituel  abbé,  et  qu'elle  lui  obtint  un  canonicat 
de  Notre-Dame,  qui  lui  assurait  l'indépendance.  Une 
fois  le  pain  de  chaque  jour  garanti,  Gédoyn  ne  songea 
plus  qu'à   cultiver  les   lettres,   à   s'instruire  et  à  se 
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répandre  dans  le  monde.  Il  écrivit  nombre  d  ouvrages 
à  moitié  érudits,  à  moitié  frivoles,  tels  que  De  V urbanité 
romaine,  Des  plaisirs  de  table  chez  les  Grecs,  prit  parti 
dans  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes  contre 
les  modernes,  et  enfin  traduisit  Quintilien  et  Pausa- 
nias.  Ces  deux  traductions  eurent  alors  un  très  vif 
succès.  Admis  dès  171 1  à  l'Académie  des  inscriptions, 
l'abbé  Gédoyn  passait  pour  l'un  des  hommes  les  plus 
spirituels  de  son  temps.  Ses  opinions  philosophiques 
étaient  fort  libres,  si  l'on  en  croit  d'Alembert,  et  sur- 
tout si  l'on  en  juge  par  celles  que  professa  celui  qui 
fut,  pour  ainsi  dire,  élevé  sur  ses  genoux  et  qui  devait 
s'appeler  Voltaire. 

Gédoyn  demeurait  porte  à  porte  avec  le  notaire 
Arouet,  et  il  s'occupa  beaucoup  du  fils  de  son  voisin,  à 
qui  il  n'inspira  sans  doute  pas  le  respect  des  idées  dont 
il  avait  lui-même  secoué  le  joug.  Causeur  charmant, 
continuant  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle  les 
traditions  de  la  politesse  et  de  la  conversation  du 
dix-septième,  l'abbé  Gédoyn  est  une  figure  très  ori- 
ginale, une  sorte  d'intermédiaire  entre  deux  âges.  Ce 
n'est  pas  encore  l'incrédule  caustique,  sec,  dédaigneux, 
qui  se  moque  de  tout  et  dénigre  l'état  social,  dont  il  ne 
méprise  pourtant  pas  les  avantages  matériels  ;  ce  n'est 
plus  le  grave  savant  d'autrefois,  qui  aime  la  vérité  pour 
elle-même;  c'est  une  sorte  de  trait  d'union  entre  les 
deux  sociétés,  qui  eût  pu  aller  chez  madame  de  La- 
fayette  sans  faire  scandale  et  qui  est  en  même  temps 
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le  contemporain,  l'ami,  l'admirateur  de  la  jeune  gloire 
de  Voltaire.  Érudit  superficiel,  mais  homme  d'infini- 
ment d'esprit,  Gédoyn  devait  par  sa  seule  présence 
marquer  à  l'abbaye  le  changement  des  temps  et  des 
idées,  et  nul  doute  qu'il  n'eût  un  peu  étonné  les 
d'Acheryetles  Mabillon. 

Avec  les  deux  La  Curne  de  Sainte- Palaye,  nous 
retrouvons  deux  érudits  tels  que  nous  sommes  habi- 
tués à  les  voir  à  Saint-Germain  des  Prés.  Sainte- 
Palaye,  le  seul  des  deux  qui  ait  laissé  un  nom,  n'était 
encore,  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons,  qu'un  tout 
jeune  homme;  mais  ses  talents,  sa  mémoire  prodi- 
gieuse et  la  tenace  persévérance  qu'il  mettait  dans  ses 
travaux,  l'avaient  déjà  fait  remarquer,  et  l'on  comptait 
qu  il  deviendrait,  comme  il  le  devint  en  effet,  un  des 
principaux  savants  de  son  temps.  Malgré  une  jeunesse 
maladive  qui  l'avait  longtemps  obligé  au  repos,  Sainte- 
Palaye  avait  su  réparer  le  temps  perdu  par  une  volonté 
ferme,  que  rien  ne  faisait  dévier,  et  dès  l'âge  de  vingt- 
sept  ans  il  était  admis  aux  Inscriptions  avant  même 
d'avoir  rien  produit.  Un  moment  chargé  de  missions 
diplomatiques  auprès  du  roi  Stanislas,  il  revint  vite  à 
ses  études  préférées  et  se  donna  tout  entier  à  la  con- 
naissance de  nos  origines  nationales.  Toute  sa  vie  fut 
consacrée  à  ce  genre  de  travaux;  il  soumit  à  l'Acadé- 
mie de  nombreux  mémoires  ou  analyses  sur  les  pre- 
miers historiens  de  France.  Puis  il  se  consacra  à  l'étude 
du  provençal,  fit  plusieurs  voyages  en  Italie  et  dans  le 
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Midi,  dont  un  avec  le  spirituel  président  de  Brosses, 
et  songea  à  composer  une  Histoù^e  des  troubadours.  Il 
réunit  à  cet  effet  plus  de  quatre  mille  pièces  inédites,  qui 
formaient  un  recueil  de  vingt-cinq  volumes  in-folio. 
Une  autre  entreprise  de  Sainte-Palaye,  le  Dictionnaire 
des  antiquités  françaises ,  qui  fut  acheté  pour  le  compte 
de  la  Bibliothèque  du  Roi,  ne  forme  pas  moins  de  qua- 
rante-cinq volumes  in-folio.  Il  avait,  de  plus,  préparé 
une  édition  complète  et  originale  de  Froissard,  qui  ne 
vit  pas  le  jour,  et  formé  le  plan  d'un  glossaire  fran- 
çais, qui  eût  été  pour  notre  langue  ce  que  les  glos- 
saires de  du  Gange  sont  pour  le  latin  et  le  grec.  On 
voit  que  Sainte-Palaye  était  le  digne  héritier  des  du 
Gange  et  des  Baluze;  s'il  n'a  ni  leur  puissante  origi- 
nalité ni  leur  simplicité  naïve,  il  est  digne  de  leur  être 
comparé  par  la  ténacité  du  travail  et  l'élévation  des 
sentiments.  Son  Histoire  de  l'aticienne  chevalerie,  qu'il 
publia  au  milieu  du  siècle,  est  un  charmant  ouvrage  : 
sa  lecture  en  est  encore  aujourd'hui  foi't  agréable, 
car  M.  de  Sainte-Palaye  était,  malgré  ses  travaux,  un 
homme  du  monde,  il  avait  de  l'esprit,  aimait  les  salons 
et  y  était  fort  goûté.  Ge  n'est  plus  l'érudit  uniquement 
enfoui  dans  ses  livres,  c'est  l'homme  du  dix-huitième 
siècle,  qui  est  avant  tout,  et  en  dépit  de  l'érudition,  un 
homme  de  société. 

Une  tendre  et  touchante  affection  l'unissait  à  un 
frère  jumeau  qu'on  nommait  simplement  M.  de  La 
Gurne.  Jamais  les  deux  frères  ne  se  séparaient;  ils 
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demeuraient  ensemble,  travaillaient  ensemble  aux 
mêmes  travaux,  sortaient  ensemble.  L'un  était  pour 
ainsi  dire  le  double  de  l'autre,  et  si  Sainte-Palaye  fut 
le  seul  qui  donna  son  nom  à  ses  ouvrages  et  qui  en  reçut 
l'honneur,  son  frère  n'en  concevait  aucun  ombrage,  car 
Sainte-Palaye,  c'était  lui-même.  Cette  touchante  rela- 
tion leur  donne  une  place  à  part  dans  le  monde  savant 
de  l'époque  ;  elle  a  quelque  chose  d'un  autre  âge  par  la 
candeur  et  la  durée  d'un  sentiment  que  la  mort  même 
ne  put  rompre,  caries  deux  frères  ne  purent  supporter 
la  séparation  et  moururent  presque  en  même  temps. 

Tout  autre,  quoique  peut-être  avec  une  physiono- 
mie plus  caractérisée,  se  présente  à  nous,  parmi  les 
visiteurs  de  l'abbaye,  le  célèbre  abbé  de  Vertot,  qui 
arrivait  alors  à  la  fin  de  sa  carrière  tandis  que  Sainte- 
Palaye  commençait  la  sienne,  et  qui  jouissait  d'une 
réputation  européenne.  C'est  une  singulière  figure  que 
celle  de  l'auteur  des  Révolutions  de  Portugal,  qui 
mérite  une  place  à  part  dans  notre  galerie  rétrospec- 
tive, d'autant  qu'elle  est  peu  connue,  et  qu'au  nom 
près,  personne  ne  sait  plus  ce  qu'était  l'abbé  de  Vertot, 
après  Voltaire,  l'historien  qui  eut  au  siècle  dernier  le 
plus  de  renommée  en  France,  renommée  que  les  arrêts 
de  la  postérité  n'ont  confirmée  qu'à  demi. 

René  Aubert  de  Vertot  était  un  Normand  d'une 
ancienne  famille,  et  s'était  de  bonne  heure  destiné 
par  goût  à  l'état  ecclésiastique.  Avec  une  imagina- 
tion vive  et  un  cœur  ardent,  il  s'était  tout  d'abord  jeté 
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avec  passion  dans  la  vie  religieuse.  Il  entra  au  sémi- 
naire, puis  en  sortit  à  la  dérobée  pour  aller  se  cacher 
dans  un  couvent  de  Capucins,  où  il  prit  le  nom  de 
Frère  Zacliarie  et  fit  profession  solennelle.  Bientôt  ce- 
pendant les  austérités  de  la  règle  ébranlèrent  sa  santé, 
son  ardeur  se  calma,  et,  les  sollicitations  de  sa  famille 
aidant,  il  sortit  de  l'Ordre  de  Saint- François  avec 
l'autorisation  du  Pape  et  passa  dans  un  autre  Ordre 
moins  sévère,  celui  des  Prémontrés.  Là,  il  commença  à 
attirer  les  regards,  et  fut  muni  d'un  riche  bénéfice  près 
de  Paris.  Mais  quelques  tracasseries  le  firent  encore 
une  fois  changer  d'état  :  il  devint  simple  curé  de 
Groissy,  près  de  Chatou.  C'est  à  ce  moment  qu'il  publia 
la  Conjuration  du  Portugal,  qui  eut  un  succès  très  vif, 
et  le  fit  passer  d'un  coup  au  premier  rang.  Dès  lors,  la 
voie  de  Vertot  était  trouvée,  et  il  devint  écrivain  d'his- 
toire plutôt  qu'historien,  car  ses  livres  sont  plutôt  des 
études  littéraires  vives  et  intéressantes  sur  des  sujets 
historiques  que  de  véritables  livres  d'histoire. 

Nommé  aux  Inscriptions  en  1703  et  pourvu  de  plu- 
sieurs bons  bénéfices,  que  l'ancien  Capucin  ne  méprisait 
nullement,  Vertot  vint  s'établir  à  Paris  et  se  répandit 
vite  dans  le  monde  lettré  et  même  dans  le  grand  monde. 
Madame  de  Staal  prétend  dans  ses  piquants  Mémoires 
que  l'abbé  de  Vertot  garda  toujours  la  tête  fort  vive,  et 
que,  facile  à  l'enthousiasme,  il  conçut  pour  elle  une  pas- 
sion toute  d'imagination,  qui  prêta  peut-être  à  sourire, 
mais  ne  fit  jamais  l'objet  d'aucun  commentaire  malveil- 
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lant.  A  l'époque  où  nous  sommes,  Vertot  était  logé  au 
Palais-Royal,  où  il  avait  la  charge,  peu  difficile  à  rem- 
plir, de  secrétaire  des  langues  du  duc  d'Orléans  et  de 
secrétaire  des  commandements  de  la  duchesse;  il  était 
également  historiographe  de  l'Ordre  de  Malte,  prieur 
de  Santenv  et  membre  de  l'Académie  française.  Ces 
honneurs  ne  lui  déplaisaient  nullement.  C'était  un 
esprit  vif,  alerte,  mais  susceptible  et  fort  vaniteux. 
Bien  qu'il  eût  soutenu  une  polémique  très  âpre  avec 
dom  Lobineau  au  sujet  de  son  Histoire  de  Bretagne, 
polémique  où  de  l'aveu  des  vrais  savants  il  avait  eu  le 
dessous,  Vertot  n'en  était  pas  moins  un  hôte  assidu  de 
l'abbaye;  il  y  apportait  tout  le  mouvement  de  son 
esprit,  son  savoir  superficiel  et  cette  singulière  faculté 
d'animer  le  passé,  que  les  érudits  affectent  parfois  de 
mépriser,  mais  qui  est  un  puissant  élément,  non  seu- 
lement de  succès,  mais  d'intérêt  véritable  et  de  per- 
suasion. Ces  visites  de  Vertot  n'étaient  même  pas  tout 
à  fait  désintéressées,  si  nous  en  croyons  le  billet  sui- 
vant, où  il  soumet  à  la  critique  impitoyable  de  Mont- 
faucon  le  manuscrit  du  plus  célèbre  de  ses  écrits, 
\  Histoire  des  révolutions  romaines. 

L'historien  littérateur  savait,  on  va  le  voir,  fort  bien 
mettre  à  profit  les  lumières  du  savant  Bénédictin  et  se 
garantir  ainsi  des  erreurs  où  il  aurait  pu  tomber.  La 
lettre  est  curieuse  à  ce  point  de  vue  et  comme  venant 
d'un  écrivain  qui  jouissait  alors  d^une  vraie  célébrité; 
elle  fait  prendre  sur  le  vif  la.  grande   situation  que 
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Montfaucon  occupait  sans  contestation  parmi  les 
savants  de  l'époque. 

«  Trouverez-vous  bon,  lui  dit-il,  qu'au  milieu  de  vos 
«  savantes  occupations  j'ose  vous  prier  de  jeter  les 
u  yeux  sur  un  morceau  '  de  V Histoire  roinaine  dont  la 
«  préface  vous  dira  le  dessein?  M.  Clousier  a  quelque 
«  vue  de  l'imprimer,  mais  ni  lui  ni  moi  n'osons  hasar- 
«  der  l'impression  sans  l'avis  d'un  aussi  habile  homme 
«  que  vous  êtes.  Je  vous  aurai,  en  mon  particulier,  une 
«  étroite  obligation  de  m'en  dire  votre  sentiment  avec 
«  la  franchise  et  la  cordialité  qu'on  se  doit  mutuelle- 
«  ment. 

«  Je  vous  demande  très  humblement  cette  grâce  et 
«  celle  de  me  croire,  avec  une  estime  infinie  et  un 
tt  véritable  respect,  mon  Très  Révérend  Père, 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  R.  DE  Vertot. 

«  Ce  18.  » 

Il  est  difficile  de  se  montrer  plus  déférent,  surtout  de 
la  part  de  l'auteur  des  Révolutions  de  Portugal,  de  celui 
qui,  suivant  la  légende,  répondait  à  une  offre  de  docu- 
ments nouveaux  par  le  célèbre  mot  :  «  Mon  siège  est 
fait.  »  Tant  d'humilité  est  fort  remarquable  et  montre 
que,  malgré  tout,  Vertot  tenait  plus  à  l'exactitude  his- 
torique qu'on  ne  l'a  cru. 

*  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17713,  i"  52. 
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Si  Vertot  fut  un  auteur  abondant,  à  la  plume 
brillante  et  facile,  Alary,  un  autre  des  habitués  de 
l'abbaye,  nous  montre,  au  contraire,  une  de  ces  répu- 
tations absolument  éphémères,  comme  il  y  en  a  tou- 
jours quelqu'une  dans  une  société  littéraire.  L'abbé 
Alary  était  le  disciple  chéri  de  Longuerue,  son  Elisée,  et 
celui-ci,  en  mourant,  lui  avait  mis  son  manteau  sur  les 
épaules,  c'est-à-dire  qu'il  lui  avait  légué  sa  réputation 
d'homme  d'esprit,  ses  places  aux  Académies,  sans  qu'il 
eût  besoin  de  faire  autre  chose  qu'accepter  l'héritage. 
Alary,  en  effet,  n'écrivit  pas  une  ligne,  ne  fit  pas  un 
ouvrage,  et  se  contenta  d'être  un  bel  esprit  de  conver- 
sation, adroit,  d'une  souplesse  infinie .  Il  réussit,  comme 
le  dit  Saint-Simon  avec  sa  rudesse  ordinaire,  «  à  se 
fourrer  partout  à  la  cour  55 ,  et  se  fit  admettre  dans  les 
cercles  les  plus  relevés.  A  la  ville,  il  était  de  toutes  les 
sociétés  les  plus  élégantes  et  avait  ses  entrées  chez  les 
gens  les  plus  qualifiés.  Un  moment,  il  fut  compromis 
dans  la  conspiration  de  Cellamare;  mais,  avec  son 
adresse  accoutumée,  il  sut  se  servir  de  ce  qui  aurait 
cassé  le  cou  à  tout  autre  pour  monter  un  degré  de  plus 
à  l'échelle  de  la  fortune.  Il  réussit  si  bien  à  se  justifier 
auprès  du  Régent,  que  celui-ci  le  prit  en  gré  et  le 
nomma,  bien  qu'il  fût,  au  su  de  tous,  fils  d'un  simple 
apothicaire  de  Paris,  sous-précepteur  de  Louis  XV. 
Cette  place  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie  française. 
Alary,  en  tant  qu'héritier  moral  de  Longuerue ,  avait 
comme  droit  de  cité  à  l'abbaye,  où  il  remplit  sans 
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peine  la  place  de  son  maître  en  la  changeant,  pour 
ainsi  parler,  de  mode.  Autant  l'un  était  mordant,  caus- 
tique, aimant  les  mots  à  l'emporte-pièce,  autant  l'autre 
était  poli,  gracieux,  aimable,  un  vrai  lettré  du  dix-hui- 
tième siècle,  «  qui  » ,  comme  le  dit  d'Alembert  dans 
l'éloge  qu'il  prononça  à  sa  mort,  «  a  gardé  pour  lui 
«  et  pour  quelques  amis,  moitié  par  modestie,  moitié 
u  par  amour  du  repos,  les  richesses  qu'il  avait  acquises 
«  par  plus  de  soixante  années  d'étude  :  il  n'en  a  rien 
«  communiqué  au  public,  et  s'il  n'a  pas  fait  bien  haut 
«  parler  la  renommée  en  sa  faveur,  du  moins  il  n'a  pas 
«  vu  la  jalousie  et  la  haine  acharnées  et  réunies  pour 
tt  lui  disputer  un  peu  de  fumée  »  . 

Si  l'abbé  Alary  ne  fut  volontairement  qu'un  homme 
d'esprit  qui  ne  voulait  pas  écrire,  l'abbé  Gouget,  un 
autre  des  visiteurs  des  Bernardins,  fut  au  contraire 
l'écrivain  le  plus  prolixe  de  la  première  moitié  du 
siècle,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  fût  dépourvu  d'es- 
prit. C'était  un  janséniste  ardent,  appelant  public  de 
la  Bulle,  et  l'un  des  fervents  du  diacre  Paris. 

Une  opposition  aussi  tranchée  l'empêcha  d'arriver 
à  rien,  mais  ne  l'empêcha  pas  d'écrire  un  nombre  con- 
sidérable de  volumes,  les  uns  de  critique  littéraire, 
les  autres  d'histoire  et  même  d'érudition.  Il  rédigea  le 
supplément  de  Moréri  et  une  foule  d'articles ,  de 
biographies,  de  mémoires,  de  préfaces;  enfin  c'est  de 
lui  qu'on  aurait  pu  dire  qu'il  écrivait  toujours,  le  tout 
avec  une  verve  intarissable ,  un  tour  assez  piquant  ;, 
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mais  l'abondance  même  de  ses  œuvres,  la  facilité  qu'il 
avait  à  les  composer,  l'empêchèrent  de  produire  rien 
de  durable,  et  ses  nombreux  écrits  dorment  aujour- 
d'hui dans  un  oubli  aussi  complet  que  mérité. 

L'Académie  des  inscriptions  songea  un  moment  à 
lui  pour  remplacer  Vertot.  Mais  son  ardeur  janséniste 
et  la  part  active  qu'il  prenait  dans  les  polémiques  du 
temps ,  furent  un  obstacle  insurmontable  à  son  élec- 
tion. Ennemi  ouvert,  déclaré,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  qu'il  poursuivait  avec  une  partialité  dont  il  se 
faisait  gloire,  Gouget  était  pour  les  Bernardins  un  ami 
fort  utile  par  son  savoir  réel,  son  obligeance,  mais 
souvent  aussi  fort  compromettant  par  son  intempé- 
rance de  langue  et  sa  passion  contre  les  Jésuites  et  les 
constitutionnaires.  De  nos  jours,  Gouget  eût  été  un 
journaliste  de  premier  ordre  :  il  avait  comme  l'instinct 
et  le  pressentiment  de  la  puissance  de  la  presse  ;  il 
avait  aussi  le  tempérament  nerveux ,  irritable ,  et  la 
plume  facile,  qui  font  un  de  ces  écrivains  abondants 
dont  les  productions  brillantes  vivent  une  matinée. 
C'est  à  ce  titre  de  journaliste  avant  l'heure  que  nous  le 
plaçons  ici  ;  il  n'a  droit  à  figurer  dans  la  société  de 
l'abbaye  que  comme  un  précurseur  de  toute  une  race 
d'écrivains  qui,  depuis,  s'est  si  fort  multipliée  et  qui 
couvre  aujourd'hui  le  monde. 

L'abbé  Gouget  devait  faire  une  singulière  figure 
lorsqu'il  voyait  arriver  à  Saint- Germain  des  Prés  le 
Père  Tournemine  ,  un  Jésuite  aimable ,  lettré ,  que 
I.  8 
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chacun  aimait  et  respectait.  A  cette  vue,  il  devait 
prendre  la  fuite  comme  s'il  eût  vu  le  diable  :  nous 
ne  ferons  pas  comme  lui,  et  la  douce  physionomie 
du  spirituel  religieux  va  nous  retenir  quelques  mo- 
ments. 

Tournemine  a  laissé  un  nom  dans  la  littérature  du 
dix-huitième  siècle  ;  pendant  de  longues  années  il  avait 
été  un  des  directeurs  an  Journal  de  J'révoux.  Les  articles 
qu'il  y  avait  insérés  n'avaient  même  pas  peu  contri- 
bué à  la  réputation  du  recueil.  Esprit  fin,  délié,  le  Père 
Tournemine  était  de  plus  un  véritable  lettré  dans  le 
sens  le  plus  élevé  du  mot,  joignant  à  un  vif  amour  des 
lettres  un  goût  sûr  et  délicat  :  c'était  un  adversaire  dé- 
claré des  principes  de  critique  ultrarationaliste  du  Père 
Hardouin,  qu'il  attaqua  sans  ménagement  dans  le  Jour- 
nal de  Trévoux.  Ce  seul  fait  avait  formé  des  liens  fort 
étroits  entre  lui  et  les  Bénédictins,  c'est-à-dire  avec  ceux 
qui  avaient  su  se  tenir  en  dehors  des  luttes  religieuses. 
Il  était  très  lié  avec  dom  Bernard,  avec  Charles  de  La 
Rue,  et  venait  souvent  les  voir.  D'une  piété  à  la  fois 
douce  et  forte,  Tournemine  avait  toutes  les  indul- 
gences qui  viennent  de  la  pureté  de  l'âme  :  gai,  spiri- 
tuel, d'une  conversation  animée,  souvent  brillante,  il 
est  le  digne  héritier  des  Rapin,  des  Bouhours,  de  tous 
ces  Jésuites  littérateurs  qui,  à  chaque  époque,  n'ont 
jamais  manqué  à  l'illustre  Compagnie  et  ont  su  dé- 
fendre sa  place  dans  la  société  littéraire.  Le  Père 
Tournemine,  qui  avouait  avoir  un  faible  pour  les  tra- 
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gédies  de  Voltaire  et  loua  publiquement  Mérope,  s'en- 
tendait donc  parfaitement  bien  avec  Montfaucon  et  les 
Bernardins ,  qui ,  de  leur  côté ,  n'avaient  rien  non 
plus  de  janséniste  dans  l'esprit,  si  tous  n'avaient  pas  su 
se  séparer  ouvertement  des  adliérents  de  la  doctrine. 
Il  venait  souvent  à  l'abbaye  et  y  apportait  toutes  les 
grâces  de  sa  conversation,  qui  devaient  souvent  être 
un  peu  effrayées  par  la  sévérité  moins  aimable  de  la 
pure  érudition. 

Il  y  était  parfois  accompagné  par  un  de  ses  con- 
frères, également  fort  connu  alors,  le  Père  du  Halde. 
Un  moment  secrétaire  du  Père  Le  Tellier,  du  Halde 
s'était  fait  un  nom  dans  l'Europe  entière  en  publiant 
la  première  édition  du  célèbre  recueil  intitulé  :  Lettres 
édifiantes  et  curieuses  écrites  des  missions  étrangères .  Cet 
ouvrage  eut  un  grand  succès  et  fut  traduit  en  anglais 
et  en  allemand.  Plus  tard,  du  Halde  sut  se  montrer  géo- 
graphe habile  dans  un  grand  dictionnaire  descriptif  de 
la  Chine,  qui  fit  alors  beaucoup  de  bruit.  C'était  un 
esprit  aimable,  mais  qui  tenait  fort  à  ses  idées,  et  il 
devait  avoir  plus  d'un  démêlé  avec  Fréret  et  Four- 
mont,  les  Chinois  de  l'abbaye.  Les  deux  Jésuites  qui 
venaient  ainsi  à  l'abbaye ,  où  ils  savaient  pourtant 
que  leur  société  n'était  pas  fort  goûtée,  n'y  étaient 
cependant  nullement  maltraités  et  maintenaient  très 
haut  le  drapeau  de  leurs  opinions,  partagées,  du  reste, 
par  plus  d'un  Bernardin.  Ils  y  rencontraient  souvent 
deux  des  plus  savants  Oratoriens  de  l'époque,  Lelong 

8. 
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et  Bougerel,  deux  érudits  de  grande  autorité,  qui  se 
tenaient  en  dehors  des  querelles  du  moment  et  mainte- 
naient la  réputation  de  science  et  de  sainteté  de  leur 
Ordre. 

C'est  encore  une  charmante  figure  que  celle  de 
l'abbé  de  Rothelin,  que  nous  plaçons  parmi  celles  des 
savants  et  des  lettrés  de  profession,  parce  qu'il  s'était 
volontairement  donné  tout  entier  à  la  culture  des 
sciences  et  de  la  littérature.  Charles  d'Orléans,  connu 
sous  le  nom  d'abbé  de  Rothelin,  descendait  de  l'illustre 
Dunois  et  se  rattachait  à  la  maison  de  Longueville.  Un 
fils  naturel  légitimé  du  second  duc  de  Longueville, 
créé  marquis  de  Rothelin,  était  devenu  la  souche  d'une 
famille  qui  avait  donné  à  la  France  de  nombreux  sol- 
dats ayant  péri  sur  le  champ  de  bataille.  Le  père  de 
celui  dont  nous  nous  occupons  était  mort  des  suites  de 
ses  blessures  après  le  combat  de  Leuse,  en  1691,  deux 
mois  après  la  naissance  de  son  troisième  fils.  Celui-ci, 
élevé  par  sa  sœur,  la  comtesse  de  Claires,  avait  été  dès 
l'enfance  destiné  à  l'Église,  comme  on  disait  alors. 
Le  jeune  homme,  d'un  tempérament  faible  et  délicat, 
avait  de  bonne  heure  témoigné  d'un  goût  vif  pour  les 
lettres  et  des  plus  heureuses  dispositions.  D'une  char- 
mante figure,  aussi  fine  que  distinguée,  spirituel,  sans 
morgue  ni  affectation  d'aucun  genre,  le  jeune  abbé, 
qui  avait  reçu  les  ordres  sacrés  et  prenait  très  au 
sérieux  sa  vocation  ecclésiastique,  semblait  destiné  à 
s'élever  aux  plus  hautes  dignités,  tant  à  cause  de  son 
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illustre  origine,  de  la  faveur  qu'on  lui  témoignait  à  la 
cour,  que  de  la  vivacité  de  son  esprit  et  de  la  parfaite 
douceur  de  son  caractère. 

En  1724,  le  cardinal  de  Polignac  l'amena  à  Rome 
comme  son  conclaviste,  lors  du  conclave  où  fut  élu  Be- 
noit XIII.  La  vue  des  antiquités  de  la  Ville  sainte,  le 
commerce  des  savants  italiens  enchantèrent  le  jeune 
Rothelin  et  décidèrent  de  l'emploi  de  sa  vie.  Il  se 
donna  dès  lors  à  l'étude  et  résolut  d'y  consacrer  sa 
vie  entière.  La  connaissance  des  médailles  l'attirait 
particulièrement,  et  il  se  mit  à  réunir  une  collection  qui 
devint  bientôt  célèbre.  Il  forma  ainsi  avec  suite  et  dis- 
cernement l'un  des  plus  beaux  médailliers  de  l'Europe, 
riche  surtout  en  médailles  d'argent,  et  ses  séries  de 
pièces  rares ,  dites  quinaires  par  les  connaisseurs , 
étaient  fort  renommées.  Ce  goût  pour  la  numismatique 
ne  l'absorbait  pas  du  reste  tout  entier;  les  manuscrits, 
les  livres  rares  ne  le  charmaient  pas  moins,  et  sa  biblio- 
thèque fut  bientôt  aussi  connue  que  son  médaillier. 
Uniquement  voué  à  ses  études,  Rothelin  refusa  con- 
stamment toute  espèce  de  dignité  et  de  distinction,  se 
contentant  d'un  seul  bénéfice,  l'abbaye  de  Gormeilles. 
Toujours  aimable,  ayant  les  manières  nobles  et  polies 
de  la  plus  haute  société,  l'intelligence  la  plus  ouverte, 
«  né  infiniment  sensible  aux  douceurs  de  l'amitié  '  » , 
comme  dit  Fréret  dans  son  éloge,  l'abbé  de  Rothelin 

'  Histoire  de  t Académie  des  inscriptions,  XVIII,  386. 
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n'avait  rien  de  l'abbé  mondain  du  dix-huitième  siècle, 
sinon  la  grâce  et  l'exquise  distinction.  Parlailement 
régulier  dans  ses  mœurs,  d'une  piété  soutenue  au  mi- 
lieu du  commerce  du  plus  grand  monde,  il  savait  faire 
respecter  son  habit  sans  jamais  imposer  la  moindre 
gêne.  Sa  charité  pour  les  pauvres  était  connue  de  tous. 
Voici,  du  reste,  le  charmant  portrait  de  Rothelin  que 
nous  trouvons  encore  dans  l'éloge  que  Fréret  prononça 
à  sa  mort  :  le  fragment  vaut  la  peine  d'être  cité.  Bien 
qu'il  fût  un  savant  assez  peu  avenant,  Fréret  maniait 
la  plume  avec  une  grâce  tout  académique.  «  IP  y 
avait  dans  toute  sa  personne  un  air  de  dignité  qui 
annonçait  ce  qu'il  était  et  ceux  avec  qui  il  avait  vécu  : 
mais  la  douceur  et  je  ne  sais  quelle  noble  simplicité 
répandue  sur  toutes  ses  actions  rendaient  cette  dignité 
même  infiniment  aimable...  Il  parlait  avec  facilité  et 
avec  grâce,  mais  sans  aucun  empressement,  et  quoi- 
qu'il eût  l'esprit  naturellement  solide,  il  portait  dans 
le  commerce  ordinaire  une  gaieté  douce,  qui  se  faisait 
sentir  dans  les  conversations  les  plus  sérieuses.  »  Ami 
et  protecteur  de  Voltaire,  qui  eut  plus  d'une  fois  re- 
cours à  son  crédit  dans  les  plus  fâcheuses  affaires, 
Rothelin  sut  le  défendre  ou  l'excuser  sans  que  per- 
sonne le  lui  reprochât,  et  chose  rare,  celui-ci  lui  en 
garda  une  vive  reconnaissance  et  le  loua  publique- 
ment dans  les  vers  suivants,  extraits  du  Temple  du 

'  Histoire  de  V Académie  des  inscriptions,  XVIII,  396. 
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goût,  où  se  retrouve  toute  la  grâce  facile  de  l'auteur 
des  Épi  très  : 

Cher  Rothelin,  vous  fûtes  du  voyage, 
Vous  que  le  goût  ne  cesse  d'inspirer, 
Vous  dont  l'esprit  si  délicat,  si  sage, 
Vous  dont  l'exemple  a  daigné  me  montrer 
Par  quels  chemins  on  peut  sans  s'égarer 
Chercher  le  goût,  ce  dieu  que  dans  cet  âge 
Maints  beaux  esprits  font  gloire  d'ignorer  '. 

«  Je  n'ai  jamais  pu  obliger  que  trois  personnes  en 
ma  vie,  disait  un  jour  Rothelin,  et  ils  m'en  témoignent 
tant  de  reconnaissance  que  je  suis  maintenant  leur 
redevable,  »  Voltaire  fut-il  donc  une  fois  dans  le  cours 
de  sa  longue  carrière  reconnaissant  des  services  ren- 
dus, et  l'aimable  Rothelin  avait-il  su,  à  force  de  bonne 
grâce  et  de  délicatesse,  forcer  l'entrée  de  ce  cœur  si 
desséché  qu'il  semble  incapable  d'affection?  Nous  ne 
savons,  mais  toujours  est-il  que  Rothelin  resta  jusqu'à 
la  fin  le  même  aimable  et  charmant  esprit,  sans  jamais 
plier  le  genou  devant  l'idole  grandissante  de  la  philo- 
sophie. 

On  comprend  sans  peine  la  place  que  l'abbé  de  Rothe- 
lin devait  occuper  dans  la  société  de  l'abbaye,  où  l'on 
aimait  autant  que  lui  les  vieilles  médailles  et  où  l'on 
commençait  à  aimer,  peut-être  un  peu  trop,  les  jolis 
petits  vers.  Ce  fut  surtout  entre  Montfaucon  et  lui  que 

'  Voltaire,  Beuchot,  XII.  32r. 
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les  relations  furent  constantes.  Les  deux  numismates 
se  prêtaient  réciproquement  leurs  trésors  et  s'aidaient 
dans  leurs  recherches. 

L'aimable  lettre  suivante  témoigne  de  cette  intimité 
de  savants  qui  étaient  en  même  temps  gens  d'esprit  : 

«  J'ai*  l'honneur  de  vous  renvoyer  vos  médailles, 
mon  Révérendissime;  j'en  ai  trouvé  quatre-vingt-sept 
qui  me  manquaient,  outre  l'aureus  de  Postume,  le  mé- 
daillon de  Trajan  Dèce,  et  un  autre  médaillon  qui  n'est 
pas  bien  conservé.  Pour  le  Gallien,  avec  la  tête  de 
Trajan  Dèce,  je  l'ai  précisément  de  même,  mais  d'une 
fort  belle  conservation.  Je  garderai  ces  médailles,  sui- 
vant la  permission  que  vous  me  donnez,  et  en  attendant 
que  je  puisse  vous  en  donner  d'autres  à  la  place,  je 
vous  supplie  de  recevoir  mon  Diaduménien,  qui  me 
paraît  n'être  point  parmi  les  vôtres.  Je  vais  dans  deux 
jours  à  la  campagne,  où  je  serai  peut-être  une  douzaine 
de  jours;  à  mon  retour,  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir 
et  de  vous  offrir  ce  qui ,  parmi  mes  médailles  de 
bronze,  pourrait  vous  faire  plaisir.  J'oublie  de  vous 
dire  qu'outre  les  médailles  que  j'ai  mises  à  part,  j'en  ai 
encore  changé  sept  ou  huit  que  vous  aviez  mieux  con- 
servées que  moi.  Si  vous  n'êtes  pas  attaché  à  vos  mé- 
dailles d'argent  consulaires  et  de  divinités,  je  pourrai 
aussi  m'en  accommoder  de  plusieurs,  et  vous  pouvez, 
en  revanche,  disposer  de  mon  bronze  grand  et  moyen. 

'  Montfaucon ,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17712,  f"  95. 
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Je  ne  vous  offre  que  cela  parce  qu'il  n'est  question  que 
de  médailles,  car  il  y  a  déjà  longtemps  que  l'estime  et 
la  vénération  que  je  conserve  pour  vous  vous  donnent 
droit,  mon  Révérendissime,  de  disposer  de  moi,  qui 
suis,  plus  que  personne  au  monde,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

«  L'abbé  de  Rothelin. 

«  Ce  jeudi.  » 

L'abbé  de  Rothelin,  qui  à  son  amour  pour  les  mé- 
dailles joignait  le  goût  du  monde  et  allait  à  la  cour, 
rapportait  souvent  à  l'abbaye  les  petites  nouvelles,  les 
bons  mots,  dont  on  était  si  avide  alors  dans  toutes  les 
classes  de  la  société  et  jusque  derrière  les  murs  des 
couvents,  que  ce  goût  est  comme  la  marque  du  temps. 
On  la  retrouve  partout,  chez  tous,  et  la  plus  rébarbative 
érudition  ne  mettait  pas  à  l'abri  de  la  contagion  géné- 
rale. Rothelin  amusait  souvent  les  graves  auteurs  des 
savants  in-folio  qui  font  notre  admiration  et  notre  effroi, 
en  leur  racontant  les  «  on  dit  »  de  la  cour.  C'est  ainsi 
qu'à  propos  de  la  défaite  des  Impériaux  devant  Guas- 
talla,  brillant  fait  d'armes  où  le  maréchal  de  Broglie 
avait  effacé  la  surprise  de  la  Secchia,  que  sa  vigilance 
n'avait  pas  su  prévenir,  il  raconte  à  dom  de  La  Rue 
l'anecdote  suivante,  qui  avait  couru  tout  Versailles  : 

Il  Le  ^  fils  aîné  du  maréchal  de  Broglie  apporta  à 

'  Une  correspondance  littéraire  au  dix-septième  siècle,  p.  22. 
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et  dix  heures  du  matin  au  Roi  l'agréable  nouvelle  d'une 
«victoire   complète  remportée  le    19    sur   les    Impé- 
«  riaux   devant    Guastalla.    On   donne    présentement 
«mille  bénédictions  au  maréchal  de  Broglie,  et  cet 
«  homme  qui,  avant-hier,  était  honni  en  cour  comme 
«le   plus    malhabile   officier   qu'il    y  ait  jamais  eu, 
«  passait  hier  pour  la  perle  de  nos  généraux.  A  ce 
«  sujet,  la  jeune   princesse  de  Conti  disait  hier  fort 
«  plaisamment,  en  présence  de  M.  l'abbé  de  Rothe- 
«  lin  :  «  Mon  cher,  je  l'avais  bien  dit  qu'il  ne  fallait  à 
«  M.  de  Broglie  que  le  temps  de  remettre  sa  culotte 
a  pour  avoir  sa  revanche.  Je  suis  charmée  qu'il  l'ait 
tt  eue,  et  bien  complète,  pour  faire  taire  ses  envieux.  » 
«Au  reste,  cette  victoire,  qu'on  dit  complète,  nous 
«  coûte  cher,   puisque  nous  y  avons   perdu  de  très 
«  braves  officiers.  Mais,  uno  avulso,   non  déficit  aller, 
«  aureus.  La  Finance  est  une  pépinière  de  braves  gens.  » 
L'abbé    de  Rothelin  mourut  jeune.   Lorsqu'il  fut 
atteint  par  une  de  ces  maladies  de  poitrine  qui  ne  par- 
donnent pas,  sa  patience  chrétienne  et  sa  bonne  grâce 
vis-à-vis  de  la  souffrance  ne  se  démentirent  pas  un 
jour.  «Je  mets,  disait-il,  sur  mon  visage  de  la  tran- 
«  quillité  et  de  la  joie ,  ne   pouvant  faire  plus   pour 
"  mes  amis.  » 

Sa  piété,  qui  avait  toujours  été  vive,  alla  grandissant 
jusqu'à  la  fin,  et  l'abbé  de  cour,  l'ami  de  Voltaire, 
mourut  avec  toute  la  simplicité  chrétienne  que  donne 
l'assurance  des  réalités  invisibles  :  singulier  et  tou- 
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chant  exemple  de  ce  que  peuvent  la  droiture  du  cœur 
et  l'élévation  du  caractère  pour  triompher  de  toutes 
les  circonstances  extérieures,  et  qui  firent  de  l'arrière- 
petit-fils  de  Dunois,  en  pleine  cour  de  Louis  XV,  au 
milieu  des  philosophes  et  d'études  profanes,  un  prêtre 
aux  mœurs  pures,  à  la  vie  austère  sans  rudesse,  à 
l'esprit  ouvert  et  modéré,  sans  rien  ôter  à  Tardeur  et  à 
la  sincérité  de  la  foi. 

L'abbé  de  Rotlielin  nous  a  peut-être  arrêtés  trop 
longtemps,  mais  il  nous  a  paru  une  figure  trop  carac- 
téristique du  temps  pour  ne  pas  le  peindre  en  détail. 
Avec  sa  charmante  physionomie,  ses  manières  nobles 
et  aisées,  cette  sorte  de  souplesse  intellectuelle  qui 
n'est  pas  encore  de  la  versatilité  et  du  scepticisme, 
c'est  bien  le  type  de  l'honnête  homme  du  dix-huitième 
siècle,  avec  toutes  les  nuances  qui  le  distinguent  de 
l'honnête  homme  du  dix-septième.  C'est  encore,  à  un 
autre  point  de  vue,  une  figure  remarquable,  qui  per- 
met à  elle  seule  de  constater  un  grand  changement 
dans  les  idées.  Rothelin,  en  effet,  fut  un  des  premiers 
parmi  les  gens  de  cour  et  les  membres  de  la  noblesse, 
qui  se  consacrèrent  entièrement  et  de  parti  pris  à 
l'étude  et  à  la  culture  des  lettres  sans  croire  déroger. 

Un  siècle  plus  tôt,  la  chose  eût  fait  scandale  :  un  fils 
de  famille,  allié  à  la  maison  de  Bourbon,  eût  dû  faire 
honneur  à  son  rang  et  courir  la  carrière  de  l'ambition 
ou  bien  s'ensevelir  dans  un  cloître.  L'abbé  de  Rothe- 
lin, se  bornant  pargoût  et  par  choix  à  une  vie  d'étude, 
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sans  que  personne  y  trouvât  à  redire,  nous  montre  que 
les  temps  sont  changés,  et  que  les  lettres  commencent 
à  s'élever  au  premier  rang  dans  la  société. 

Pouvons -nous  encore  omettre  de  placer  dans  un 
coin  de  la  cellule  de  Montfaucon  la  douce  et  maladive 
physionomie  de  l'aimable  abbé  Fraguier?  C'était  un  des 
rares  survivants  du  siècle  passé,  formé  à  l'ancienne 
école,  écrivain  de  race,  plein  de  grâce,  et  rempli  pour 
la  beauté  littéraire  d'une  passion  toute  platonicienne. 
Ses  infirmités  précoces  l'avaient  empêché  de  donner  sa 
mesure;  un  refroidissement,  suite  d'une  imprudence, 
l'avait  défiguré  d'une  étrange  façon.  «  Une  ^  paralysie 
subite  et  douloureuse,  lisons -nous  dans  son  éloge  par 
Fréret,  lui  a  attaqué  les  nerfs  du  cou  ;  sa  tête ,  aban- 
donnée à  son  propre  poids,  tombe  et  reste  penchée 
sur  l'épaule  d'une  façon  aussi  désagréable  qu'incom- 
mode, et  ce  n'est  plus  qu'avec  de  grands  soins,  que 
pour  les  opérations  les  plus  nécessaires,  il  peut  la 
remettre  un  instant  dans  son  état  naturel.  Dans  cette 
situation  pénible  même  à  décrire,  il  ne  laissa  pas  de 
travailler  encore  longtemps,  et  pour  le  journal  et  pour 
l'Académie,  tenant  d'une  main  sa  plume,  sa  tête  de 
l'autre,  et  obligé  de  se  reposer  quelquefois  à  chaque 
deux  mots,  presque  toujours  à  chaque  ligne.  Il  venait 
à  bout  des  extraits  les  plus  difficiles,  il  composait  de 
savantes  dissertations,  où  l'étendue  et  la  fidélité  de  sa 

'  Histoire  de  l'Académie  des  inscriptions,  VII,  399. 
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mémoire  suppléaient  à  toutes  les  recherches  et  ne 
laissaient  aucun  vestige  de  ses  infirmités.  » 

Avec  le  temps,  les  infirmités  de  l'aimable  malade, 
dont  la  patience  était  invincible,  ayant  augmenté,  les 
visiteurs  de  l'abbaye  se  transportaient  souvent  chez 
lui,  et  sa  chambre  devint  comme  une  succursale  de 
l'Académie  des  inscriptions. 

En  1728,  Fraguier  mourait  doucement,  sans  un 
regret,  l'âme  tout  éclairée  d'une  foi  sincèrement  chré- 
tienne ,  que  l'amour  de  la  philosophie  platonicienne 
n'avait  fait  que  rendre  plus  ardente.  Cette  douce  phy- 
sionomie, enveloppée  d'un  voile  de  mélancolie,  a 
quelque  chose  de  tendre  qui  repose  au  milieu  des 
graves  figures  d'érudits.  L'abbé  Fraguier,  avec  sa  tète 
penchée,  son  fin  sourire,  son  amour  de  Platon,  fait 
penser  à  une  mélodie  plaintive,  entendue  par  hasard 
au  cours  d'une  docte  conférence;  elle  charme,  elle 
remue  ceux  qui  l'entendent,  en  leur  rappelant  que  la 
science  n'est  pas  tout  en  ce  monde,  et  que  la  poésie, 
la  sensibilité,  pour  parler  comme  au  dix-huitième 
siècle,  ont  aussi  leurs  droits  et  leur  émotion  péné- 
trante. 

C'est  au  contraire  un  homme  du  plus  pur  dix-hui- 
tième siècle,  que  le  médecin  numismate  Nicolas  Mahu- 
del.  Successivement  novice  aux  Jésuites  de  Dijon,  puis 
élève  en  médecine,  revenant  ensuite  de  nouveau  à  la 
vie  religieuse  et  tentant  un  second  noviciat,  cette  fois 
à  la  Trappe,  Mahudel  avait  fini  par  triompher  de  ses 
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incertitudes  et  par  se  vouer  à  la  médecine,  et  encore 
plus  à  l'érudition  qu'à  la  médecine.  Bien  que  d'une 
ancienne  famille  d'avocats  bourguignons,  il  vint  se 
fixer  à  Paris  et  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  un  nom.  La 
collection  de  médailles,  d'estampes,  de  portraits, 
d'autographes,  réunie  par  ses  soins,  devint  bientôt 
célèbre  à  Paris.  Les  étrangers  allaient  la  visiter  comme 
une  des  curiosités  de  la  ville;  Mahudel  recevait  tout 
le  monde  avec  bonne  grâce,  et  prêtait  facilement 
même  les  pièces  rares.  Montfaucon  ne  se  fit  pas  faute 
de  puiser  dans  ce  riche  cabinet,  dont  les  portes  lui 
étaient  grandes  ouvertes.  Étant  arrivé  à  avoir  en  sa 
possession  une  grande  partie  des  lettres  de  Guy  Patin, 
Mahudel  en  fit  un  recueil  et  publia  pour  la  première 
fois  cette  correspondance  si  originale,  qui  a  pris  rang 
dans  l'histoire  de  la  littérature  française.  Mais,  malgré 
la  position  qu'il  avait  su  se  faire  à  Paris,  Mahudel  resta 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  une  moitié  d'aventurier.  Ayant 
entretenu  une  correspondance  secrète  avec  l'Espagne, 
dont  nous  ignorons  le  sujet,  il  fut  trahi  par  son  valet, 
qui  livra  ses  lettres  au  lieutenant  général  de  la  police, 
et  le  médecin  numismate  dut  aller  achever  à  la  Bas- 
tille une  histoire  des  médailles  faite  sur  l'admirable 
collection  de  l'abbé  de  Camps,  dont  il  avait  les  em- 
preintes. Cela  ne  l'empêcha  pas  de  vendre  au  Roi  son 
cabinet  de  curiosités,  en  1735,  et  d'entrer  peu  après 
à  l'Académie  des  inscriptions.  Mais  bientôt  une  nou- 
velle catastrophe  vint  terminer  sa  carrière. 
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En  1 744,  on  découvrit  qu'il  avait  contracté  simulta- 
nément un  double  mariage'.  Devant  l'éclat  de  cette 
révélation  inattendue,  Mahudel  dut  se  retirer  de  l'Aca- 
démie et  s'ensevelir  dans  une  profonde  retraite,  où  il 
ne  tarda  pas  à  faire  une  fin  très  chrétienne.  Cette  figure 
de  savant,  doublé  d'un  aventurier,  qui  a  l'air  détaché 
d'un  roman  de  Le  Sage  ou  de  Prévost,  n'est-elle  pas 
bien  caractéristique  de  ce  temps  où  se  heurtent  déjà 
toutes  les  oppositions?  et  les  graves  Bernardins  eussent 
été  sans  doute  bien  effarouchés  s'ils  avaient  su  que 
le  savant  M.  Mahudel,  qui  avait  un  si  beau  cabinet 
et  en  prêtait  si  obligeamment  les  morceaux  les  plus 
rares,  était  bigame  et  par  conséquent  digne  de  la 
corde.  C'était  là  un  de  ces  contrastes,  tantôt  comiques, 
tantôt  d'une  tristesse  philosophique,  comme  la  société 
du  temps  commençait  à  en  offrir  plus  d'un. 

On  vovalt  aussi  souvent  venir  à  l'abbaye  un  homme 
de  l'ancienne  cour  qui,  après  avoir  joué  un  certain  rôle 
dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV,  s'était 
complètement  retiré  du  grand  monde  pour  se  livrer 
sans  contrainte  à  son  goût  pour  la  mécanique,  le  comte 
d'Onsenbray. 

C'est  encore  un  personnage  assez  étrange  que  ce 
mécanicien  homme  du  monde.  Louis  Pajot,  comte 
d'Onsenbray,  était  le  fils  du  directeur  général  des 
postes  sous  Louis  XIV.  D'une  santé  très  délicate  et 

'  L'ancienne  Académie  des  inscriptions,  p.  140,  par  A.  Maury. 
Paris,  Diilier,  1864. 
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atteint  d'un  mal  d'yeux  très  violent  pendant  qu'il 
était  au  collège  des  Jésuites,  il  avait  dû  interrompre  le 
cours  régulier  de  ses  études;  mais  doué  d'un  esprit 
réfléchi  et  studieux,  le  jeune  écolier,  ainsi  forcément 
en  vacances,  avait  mis  toute  son  énergie  à  triompher 
des  obstacles  que  lui  imposait  son  mal.  Il  se  faisait 
lire  à  haute  voix  des  livres  de  philosophie,  et  ceux  de 
Descartes  en  particulier.  Sa  vue  s'étant  raffermie,  on 
l'envoya  voyager  en  Hollande.  Là,  il  se  lia  avec  les 
savants  que  renfermait  alors  ce  pays,  Huygens,  Boer- 
haave,  et  d'autres  encore.  Les  voyages,  le  contact  avec 
des  hommes  tout  adonnés  à  l'étude ,  développèrent 
singulièrement  l'intelligence  de  d'Onsenbray  et  le 
portaient  à  se  livrer  uniquement  au  travail  intellec- 
tuel. Mais,  suivant  l'usage  du  temps,  il  dut  se  pré- 
parer, à  peine  rentré  en  France,  à  recueillip  la  succes- 
sion paternelle.  En  1708,  il  remplaça  son  père  comme 
directeur  général  des  postes.  Bien  qu'il  s'acquittât  de 
ses  fonctions  à  la  satisfaction  générale,  il  sut  se  mé- 
nager des  heures  de  liberté  pour  l'étude  de  l'histoire 
naturelle,  et  surtout  de  la  mécanique,  pour  laquelle  il 
avait  une  prédilection  marquée. 

Le  roi  Louis  XIV,  charmé  de  son  honnêteté  et  de  son 
esprit,  prit  bientôt  une  grande  confiance  en  d'Onsen- 
bray, l'employa  dans  diverses  missions  de  confiance, 
et  lui  donna  un  témoignage  public  d'estime  en  lui  fai- 
sant cacheter  son  testament  dans  sa  dernière  maladie. 
Lorsque,  sous  la  Régence,  il  fut  devenu  intendant  des 
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postes  et  eut  plus  de  loisir,  M.  d'Onsenbray  fit  d'une 
charmante  maison  de  campagne  que  son  père  lui  avait 
laissée  à  Bercy,  une  retraite  toute  consacrée  à  l'étude  et 
aux  sciences.  Il  y  établit  des  laboratoires  de  physique, 
de  chimie,  de  mécanique,  y  entretint  des  dessinateurs, 
des  chimistes,   des   ouvriers  habiles  à  construire  des 
machines  délicates.   La  maison   de  M.    d'Onsenbray 
devint  ainsi  le  rendez-vous  de  tous  les  savants  de  la 
capitale.  Son  cabinet  de  machines  et  d'instruments, 
qu'il  enrichissait  sans   cesse,    passait  pour  une   des 
curiosités  de  la  ville.  Pas  un  étranger  de  distinction, 
pas  un  prince  ne  traversait  Paris  sans  demander  à  le 
visiter.  Le  czar  Pierre  le  Grand  s'en  était  montré  émer- 
veillé. Le  Régent,  puis  Louis  XV,  se  rendirent  succes- 
sivement chez  le  savant  de  Bercy,  qui  faisait  partie, 
depuis  1716,  de  l'Académie  des  sciences.  C'était  non 
seulement  un  curieux,  mais  un  inventeur  distingué  ; 
il  construisit,  entre  autres,  le  premier  métronome  et 
le  premier  appareil  destiné  à  enregistrer  la  direction 
et  la  violence  des  vents.  Ce  personnage,  dont  la  phy- 
sionomie est  si  curieuse,  marque,  comme  celle  de  l'abbé 
de  Rothelin,  un  grand  changement  dans  les  idées  :  un 
homme  de  cour  eût  cherché  en  effet,  autrefois,  tout 
autre  chose  qu'à  se  faire  un  nom  dans  les  sciences. 
Il  était  fort  des  amis  de  Montfaucon,  qui,  lui  aussi, 
avait  toutes  les  curiosités  de  l'esprit  et  ne  s'enfermait 
nullement  dans  une  préoccupation  unique.  M.  d'On- 
senbray venait  souvent  à  l'abbaye,   et  l'on  y  goûtait 
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beaucoup  les  nouvelles  scientifiques  qu'il  y  apportait. 

Un  autre  savant,  dans  un  genre  tout  différent,  le 
chevalier  Folard ,  qui  passait  alors  pour  le  premier 
ingénieur  militaire  de  l'époque,  et  en  même  temps  pour 
un  tacticien  à  idées  nouvelles,  était,  lui  aussi,  un  des 
amis  intimes,  et  il  faisait  même  partie  de  ceux  qu'on 
appelait  les  Bernardins  du  dehors.  Nous  ne  faisons  que 
le  nommer  ici,  bien  que  cette  figure  bizarre  d'homme 
de  génie  manqué  mérite  d'être  plus  étudiée  ;  mais 
nous  aurons  l'occasion  de  le  faire  plus  tard  avec  détail, 
en  parlant  de  ses  relations  avec  dom  Thuillier  et  des 
lettres  de  son  frère,  l'abbé  Folard.  Avec  ses  brus- 
queries, ses  saillies,  son  esprit  caustique,  son  incré* 
dulité  avouée,  puis  son  jansénisme  ardent,  sa  persua- 
sion de  l'excellence  de  son  génie,  le  chevalier  Folard 
formait  une  des  figures  les  plus  marquées  et  peut-être 
les  plus  bruyantes  des  réunions  de  l'abbaye.  Le  doux 
M.  de  Valincourt  devait  ainsi  souvent  en  être  fort 
effarouché.  L'aimable  vieillard,  dernier  débris  d'une 
société  littéraire  disparue,  était,  en  effet,  ami  et  grand 
admirateur  de  dom  Bernard. 

L'ancien  ami  de  Racine,  de  Boileau,  de  Bossuet,  le 
lettré  si  fin,  si  délicat,  l'académicien  par  excellence, 
Henri  de  Valincourt,  finissait  paisiblement  ses  jours 
dans  sa  jolie  petite  maison  de  campagne  de  Saint- 
Gloud,  où  il  avait  réuni  une  bibliothèque  de  choix. 
A  chacun  de  ses  voyages  à  Paris,  il  allait  voir  Mont' 
faucon,  et  son  esprit,  sa  conversation,  toute  nourrie  de& 
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souvenirs  d'autrefois,  devait  avoir  un  grand  charme. 

«  C'était'  un  homme,  dit  Saint-Simon,  dont  la  plume 
n'est  pas  habituée  à  être  si  bienveillante,  d'infiniment 
d'esprit,  qui  savait  extraordinairement,  d'ailleurs,  un 
répertoire  d'anecdotes  de  cour,  où  il  avait  passé  sa  vie 
dans  l'intrinsèque  et  parmi  la  compagnie  la  plus  illustre 
et  la  plus  choisie,  solidement  vertueux  et  modeste, 
toujours  dans  sa  place  et  jamais  gâté  parles  confiances 
les  plus  importantes  et  les  plus  flatteuses.  D'ailleurs 
très  difficile  à  se  montrer,  hors  avec  ses  amis  parti- 
culiers et  peu  à  peu,  dès  longtemps,  devenu  grand 
homme  de  bien.  C'était  un  homme  doux,  gai,  salé 
sans  vouloir  l'être,  et  qui  répandait  naturellement  les 
grâces  dans  la  conversation,  très  sûr  et  extrêmement 
aimable.  » 

L'égalité  de  caractère  du  paisible  historiographe 
qui  avait  su  donner  autrefois  des  marques  d'un  réel 
courage,  lorsqu'il  accompagna  le  comte  de  Toulouse 
au  siège  de  Malaga  et  y  reçut  une  blessure,  fut  mise 
en  1726  à  une  rude  épreuve.  Sa  chère  bibliothèque, 
objet  de  tous  ses  soins,  fut  entièrement  consumée  par 
un  incendie.  Comme  Fénelon,  dans  une  semblable 
occurrence,  Valincourt  ne  donna  aucun  signe  d'émo- 
tion. «  Je  n'aurais  guère  profité  de  mes  livres,  dit-il 

«  simplement,  si  je  ne  savais  pas  les  perdre.  « 
Voici  un  petit  billet  adressé  par  Valincourt  à  Mont- 

'  Saint-Simon,  édition  Cliéruel,  II,  273. 

y. 
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faucon  pour  lui  raconter  la  mauvaise  réception  faite 
à  son  frère  dans  une  maison  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  qui  est  fort  agréablement  tourné  et  mérite 
d'être  reproduit  : 

«  Versailles,  ce  17  mai  1727. 

h  Je  '  suis  bien  fâché,  mon  Révérend  Père,  de  ne 
pouvoir  avoir  l'honneur  de  vous  porter  moi-même 
cette  lettre,  que  j'aurais  envoyée  au  Révérend  Père 
général  si  j'avais  eu  l'honneur  d'être  connu  de  lui 
comme  je  l'étais  des  Pères  D.  Loo  et  de  Sainte-Marthe, 
qui  me  faisaient  celui  d'être  de  mes  amis.  Je  vous 
supplie  de  la  lui  faire  voir,  non  pour  lui  demander 
aucune  satisfaction  de  la  part  du  religieux  dont  on  se 
plaint,  mais  seulement  afin  qu'il  sache  qu'il  a  à 
l'abbaye  de  Ferrière  un  prieur  plus  inhospiial  que  le 
Caucase  d'Horace,  et  cela  contre  l'institution  de  votre 
saint  Ordre.  La  lettre  est  de  mon  frère,  qui  est  un 
seigneur  de  la  plus  grosse  terre  qui  soit  dans  le  voisi- 
nage de  Ferrière.  Je  serai  très  obligé  au  Révérend  Père 
général  s'il  veut  bien  seulement  avoir  la  bonté  de  faire 
mander  à  ce  bon  religieux  que  si  jamais  son  chemin 
s'adonne  du  côté  du  Boulay,  je  le  prie  d'y  faire  son 
gîte,  et  qu'il  y  sera  reçu  et  logé  avec  toute  la  charité 
et  toute  l'amitié  que  j'ai  toujours  inspirées  à  toute  ma 
famille  pour  son  Ordre. 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17713,  f"  22. 


TERRASSON.  133 

«  Je  suis  avec  respect,  mon  Révérend  Père,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  Devalincourt.  » 

Enfin,  pourrions-nous  oublier  Terrasson,  le  spirituel 
et  naïf  abbé  Terrasson,  dans  notre  revue  de  la  société 
de  l'abbaye?  C'était  encore  un  protégé  de  M.  Bignon. 
Entré  un  moment,  comme  deux  de  ses  frères,  prédi- 
cateurs assez  célèbres  alors,  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  il  en  était  sorti  aussitôt  après  la  mort  de  son 
père,  ne  se  sentant  nullement  la  vocation  ecclésias- 
tique. Sans  fortune,  sans  fonction,  il  avait  été  admis, 
sur  la  recommandation  de  l'abbé  Bignon,  dans  la  jeune 
Académie  des  sciences,  comme  associé;  dès  lors,  sa 
petite  fortune  étant  assurée,  il  se  livra  tout  entier  à  son 
goût  pour  les  lettres.  C'était  un  esprit  bizarre,  singu- 
lier mélange  de  perspicacité,  de  finesse,  de  vivacité  et 
de  naïveté,  de  candeur  allant  jusqu'à  la  niaiserie.  Ses 
bons  mots  étaient  connus,  et  aussi  sa  facilité  à  s'en- 
gouer. 

Lors  du  «  système  de  Law  »  ,  le  pauvre  abbé  se  jeta 
à  corps  perdu  dans  la  spéculation,  qui  sévissait  comme 
une  maladie  contagieuse.  Il  commença  par  y  faire  des 
gains  énormes  et  devint  tout  à  coup  très  riche.  «  Je 
«  réponds  de  moi  jusqu'à  un  million  »  ,  disait-il  dans 
son  naïf  orgueil,  et  il  démontrait  avec  force  arguments 
l'inébranlable  solidité  du  système.  Huit  jours  après,  il 
était  ruiné.  «  Me  voilà  tiré  d'affaire,  dit-il  sans  se  trou- 
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«bler;  je  revivrai  de  peu,  cela  me  sera  plus  com- 
«  mode.  »  Il  s'était  de  même  jeté  avec  non  moins  de 
suffisance  et  d'imprévoyance  dans  une  autre  sorte  de 
querelle,  celle  des  anciens  et  des  modernes,  en  prenant 
plutôt  parti  contre  Homère,  ce  qui  lui  avait  attiré  les 
foudres  de  l'éloquence  de  madame  Dacier.  Écrivain  fort 
boursouflé  et  sans  grande  valeur,  c'était  cependant  un 
homme  d'esprit.  «  Parler  beaucoup  et  bien,  disait-il, 
est  d'un  bel  esprit;  peu  et  bien,  d'un  sage;  beau- 
coup et  mal,  d'un  fat;  peu  et  mal,  d'un  sot.  «  Si  le  bon 
abbé  Terrasson  parlait  beaucoup,  personne  ne  songea 
jamais  à  lui  appliquer  la  seconde  partie  de  sa  maxime. 
Sa  meilleure  œuvre  fut  l'éducation  d'un  de  ses  cou- 
sins, Antoine  Terrasson,  qu'il  éleva  avec  le  plus  grand 
soin,  et  dont  il  fit  un  excellent  jurisconsulte,  un  érudit 
de  premier  ordre  et  un  homme  de  bien. 

Avec  ses  distractions,  ses  naïvetés,  ses  traits  d'esprit, 
Terrasson  était  dans  la  société  d'alors  une  sorte  de 
seconde  édition  du  bonhomme  La  Fontaine,  le  génie 
en  moins.  On  disait  de  lui  que  ce  n'était  un  homme 
d'esprit  que  de  profil,  et  une  femme  spirituelle  ajou- 
tait :  «  Il  n'y  a  qu'un  homme  de  beaucoup  d'esprit  qui 
puisse  être  d'une  pareille  absurdité.  » 

Nous  pourrions  pousser  plus  loin  notre  énuméra- 
tion,  parler  du  savant  Moreau  de  Mantour,  de  l'acadé- 
micien Paris,  de  Lebeau,  de  Lancelot,  de  Cappero- 
nier,  l'un  des  hommes  qui  savaient  le  mieux  le  grec  de 
son  temps  et  qui  mettait  sans  compter  son  savoir  à  la 
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disposition  de  Montfaucon  ;  de  Fontenu,  dont  la  belle 
collection  d'antiquités  et  la  parfaite  bonne  grâce  fai- 
saient le  principal  mérite;  de  l'aimable  Foncemagne, 
le  plus  doux  des  jansénistes,  chez  qui  se  tenaient  des 
réunions  de  bel  esprit  connues  sous  le  nom  de  conver- 
sations de  M.  de  Foncemagne  ;  enfin  de  bien  d'autres 
hôtes  de  l'abbaye.  Mais  nous  en  avons  assez  dit  pour 
faire  voir  que  la  variété,  les  contrastes  même  ne  fai- 
saient pas  défaut  dans  la  société  savante  qui  fréquentait 
l'abbaye. 

Jansénistes  et  constitutionnaires,  comme  on  disait 
alors  pour  désigner  ceux  qui  avaient  reçu  avec  doci- 
lité la  constitution  Unigenitus ,  s'y  rencontraient  et 
devaient  même  souvent  s'y  prendre  de  querelle  ;  heu- 
reusement que  l'érudition  était  un  terrain  commun 
sur  lequel  on  pouvait,  sinon  s'entendre,  du  moins 
discuter  avec  plus  de  calme.  Les  littérateurs  propre- 
ment dits  n'y  faisaient  pas  défaut,  et  l'abîme  qui  au 
siècle  dernier  séparait  les  lettres  de  la  science  com- 
mence à  se  combler.  Les  artistes  mêmes  y  sont  admis; 
c'est  ainsi  que  nous  voyons  le  plus  célèbre  miniatu- 
riste du  temps,  Antoine  Arlaud,  celui  qui,  au  dire  du 
duc  d'Orléans,  avait  élevé  la  miniature  à  la  hauteur  de 
la  peinture  à  l'huile,  en  grand  commerce  avec  Mont- 
faucon.  Peut-être  même  l'abbé  Gédoyn  amena-t-il  une 
fois  «  ce  fol  de  Voltaire  »  dans  les  murs  de  l'abbaye; 
du  moins,  l'hommage  qu'il  rend  dans  les  Siècles  de 
Louis  XIV  et  Louis  XV aux  travaux  des  JBénédictins,  et 
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cet  hommage  est  une  nouveauté  sous  la  plume  d'un 
homme  de  lettres,  ne  rend  pas  le  fait  très  improbable. 
Mais  ce  qui  achève  de  donner  une  physionomie  nou- 
velle à  la  société  de  l'abbaye  du  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  ce  sont  les  étrangers,  qui  la  fré- 
quentent assidûment. 

Pendant  les  années  de  la  Régence  et  le  début  du 
règne  de  Louis  XV,  la  paix,  qui  fut  presque  conti- 
nuelle, ramena  à  Paris  une  foule  de  visiteurs  des 
autres  pays  que  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne 
avait  pendant  près  de  quinze  années  empêchés  de 
visiter  la  France. 

L'alliance  anglaise,  que  grâce  au  cardinal  Dubois 
le  Régent  avait  su  conclure,  et  qui  avait  rétabli  l'union 
entre  ces  deux  pays  si  longtemps  en  lutte  l'un  contre 
l'autre,  avait  attiré  nombre  d'Anglais  sur  le  continent. 
Beaucoup  de  savants  vinrent  ainsi  s'établir  pour  quel- 
que temps  à  Paris,  et  ils  apprenaient  bien  vite  le  che- 
min de  l'abbaye  ^  «  Il  n'est  point  dans  Paris,  dit  le 
curieux  journal  du  Hollandais  Jordan,  de  couvent  où 
les  étrangers  trouvent  plus  de  plaisir  que  dans  l'abbaye 
de  Saint-Germain;  tout  y  respire  la  science  et  la  poli- 
tesse. L'étranger  n'y  voit  rien  qui  le  choque.  Ici  le 
religieux  est  occupé  à  l'étude  et  fait  du  travail  son 
principal  plaisir.  D'ailleurs,  cette  maison  renferme 
les  plus  savants  hommes  de  France,  qui  consacrent 

'  JonDAN,  Histoire  d'un  voyage  littéraire  fait  en  1733  en  France,  en 
Hollande,  en  Angleterre,  p.  78.  La  Haye,  1738 
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toute  leur  étude  au  bien  de  l'Église  et  de  l'État.  » 
Mais  parmi  ces  savants  hommes,  nul  n'excitait  plus 
la  curiosité  que  l'illustre  auteur  de  Y  Antiquité  expliquée. 
«  Les  étrangers  qui  viennent  à  Paris  ne  comptent 
«  jamais  d'y  avoir  été  s'ils  n'ont  pas  l'honneur  de  vous 
«  saluer  ^  »  ,  écrit-on  un  jour  à  Montfaucon.  Aussi  les 
visiteurs  étrangers  n'avaient- ils  garde  de  manquer  à 
ce  devoir,  et  le  chef  des  Bernardins  devait-il  se  prêter 
de  bonne  grâce  à  cet  honorable,  mais  lourd  servage. 
Le  poète  diplomate  Prior,  qui  était  en  même  temps 
un  érudit  fort  distingué,  s'était  ainsi  intimement  lié 
avec  Montfaucon,  et  pendant  les  longs  séjours  qu'il 
avait  faits  en  France,  lorsqu'il  servait  de  négociateur 
secret,  puis  avoué,  entre  le  cabinet  britannique  et  la 
cour  de  Versailles,  il  faisait  de  fréquentes  visites  à  l'ab- 
baye, y  amenait  ses  amis  et  ses  hauts  patrons,  que  nous 
retrouverons  plus  loin  parmi  les  gens  du  grand  monde, 
amis  et  visiteurs  des  Bernardins.  Quand,  après  cette 
brillante  époque  de  sa  vie,  Prior  fut  rentré  dans  son 
pays  pour  y  éprouver  toutes  les  vicissitudes  de  la  for- 
tune, il  n'oublia  pas  ses  anciennes  relations  de  Paris. 
Il  écrit  à  Montfaucon  cette  charmante  lettre  pour  lui 
recommander  un  ami,  au  moment  où,  victime  de  la 
violente  réaction  qui  avait  précipité  du  pouvoir  les 
auteurs  de  la  paix  d'Utrecht  pour  les  faire  passer 
devant  la  justice,  il  sortait  d'un  long  emprisonnement 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17713,  f''231. 
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ruiné,  vieilli,  sans  asile,  mais  toujours  aimable  et 
au-dessus  des  coups  du  sort  : 

»  A  Londres,  ce  12  mai  1721. 

«  Mon  '  RÉVÉREND  Père, 

«  Le  gentilhomme  qui  vous  rend  cette  lettre  est 
l'illustre  M.  Sherard,  qui,  après  avoir  possédé  toute 
la  belle  littérature  que  cette  partie  du  monde  lui  pou- 
vait fournir,  a  été  plus  de  vingt  ans  dans  l'Orient 
pour  y  amasser  ce  que  la  meilleure  antiquité  a  laissé 
de  plus  distingué,  et  pour  perfectionner  un  juge- 
ment qui  faisait  déjà  l'admiration  de  tous  ceux  qui 
avaient  l'honneur  de  le  connaître.  Ainsi  est-il  inutile 
que  je  vous  demande  excuse  de  la  liberté  que  je 
prends  en  vous  le  recommandant;  au  contraire,  je  pré- 
tends de  vous  donner  une  preuve  de  la  haute  estime 
que  j'ai  de  votre  science  et  de  votre  mérite,  et  de  la 
reconnaissance  que  j'ai  de  l'amitié  dont  vous  m'avez 
honoré  pendant  mon  séjour  à  Paris,  et  je  m'assure  que 
vous  me  saurez  bon  gré  de  ce  que  je  prends  ce  moyen 
pour  m'acquitter,   dirai-je,  ou   tout  au  moins   pour 

ôter  quelque  part  des  obligations  que  je  vous  en  ai 

Il  faut  que  je  vous  dise  là-dessus  qu'à  Paris,  il  y  a 
plus  de  vingt-trois  ans,  j'achetai  ce  vase  antique  du 
recueil  de  M.  Colbert;  comme  je  ne  pouvais  en  dis- 

'Mpntfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17711,  f"  142 
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poser  mieux  que  de  prier  mon  cher  ami  milord  Harley 
d'y  donner  une  place  parmi  les  livres  et  curiosités  d'un 
cabinet  qui,  quand  il  sera  joint  à  celui  de  son  savant 
et  illustre  père,  le  comte  d'Oxford,  deviendra  un  des 
plus  beaux  de  l'Europe.  Milord  ayant  fait  graver  des 
estampes  de  mon  présent,  m'a  ordonné  de  vous  en 
envoyer  une,  comme  si  c'était  pour  gagner  votre  bien- 
veillance, et  pour  frayer  le  chemin  à  l'honneur  de  votre 
connaissance.  M'étant  ainsi  acquitté  de  ma  com- 
mission, je  n'ai  qu'à  vous  souhaiter  la  santé  d'une 
saine  et  vigoureuse  vieillesse,  accompagnée  de  cette 
tranquillité  d'esprit  que  j'ai  tant  admirée  en  vous,  et 
non  sans  quelque  sorte  d'envie  pour  moi.  Depuis  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  m'entretenir  avec  vous,  j'ai  senti 
tous  les  troubles  qui  accompagnent  ordinairement  le 
changement  d'une  haute  fortune,  pericla ,  damnai 
carceres,  mais  grâce  à  Dieu  sans  inquiétude  ni  crainte, 
me  contentant  de  réfléchir  que  pour  ce  qui  regarde  la 
publica  Res,  j'ai  toujours  agi  en  honnête  homme  et 
Bon  sujet,  et  pour  le  reste,  me  réjouissant  quelquefois 
avec  mes  amis  du  mépris  de  la  grandeur,  et  d'autres 
fois  me  trouvant  retiré  dans  mon  jardin  et  avec  mes 
livres  dans  une  vie  fort  particulière,  et  presque  aussi 
solitaire  que  la  vôtre. 

«  Je  suis  avec  beaucoup  d'amitié  et  de  respect,  mon 
Révérend  Père,  votre  très  obéissant  et  très  humble  ser- 
viteur. 

«  Prior.  55 
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Pour  un  homme  qui  venait  de  passer  deux  ans  en 
prison  et  qui  se  voyait  réduit  à  la  misère  à  l'entrée  de 
la  vieillesse,  cette  lettre  si  calme,  si  sereine,  exempte 
de  toute  récrimination,  n'est-elle  pas  fort  remarquable 
et  ne  lui  fait-elle  pas  le  plus  grand  honneur? 

Puis  c'est  le  savant  orientaliste  anglais  David  Wil- 
kins,  qui  vient  passer  quelque  temps  à  Paris  et  que 
Montfaucon  prend  pour  ainsi  dire  sous  son  aile,  lui 
montrant  ses  travaux,  lui  donnant  des  conseils,  enfin 
se  mettant  tout  à  fait  à  sa  disposition.  Aussi  Wilkins 
lui  écrit-il  à  son  départ  ces  lignes  pleines  d'une  recon- 
naissance que  l'expression  un  peu  gauche  du  style  ne 
rend  que  plus  frappante  : 

«  Mon  *  Révérend  Père, 

«  Les  honnêtetés  dont  vous  avez  daigné  me  combler, 
et  les  bontés  singulières  dont  il  vous  a  plu  de  m'ho- 
norer  pendant  mon  séjour  à  Paris,  me  sont  de  trop 
fortes  marques  de  votre  générosité  pour  ne  pas  excuser 
laliberté  queje  prends  de  vous  importuner  par  celle-ci. 

«  Il  faudrait  être  moins  sensible  à  l'honneur  de  votre 
amitié  et  à  l'avantage  qu'on  trouve  dans  votre  conver- 
sation, pour  ne  pas  chercher  tous  les  moyens  possibles 
d'entretenir  l'une  pour  tirer  l'autre  ;  et  si  la  fatalité  de 
mon  sort  ambulant  ne  m'avait  obligé  de  précipiter  mon 
retour  en  Angleterre,  j'aurais  déjà  rebroussé  chemin 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17713,  f"228. 
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pour  suivre  le  penchant  de  mon  cœur  et  pour  profiter 
de  l'honneur  de  votre  compagnie.  Permettez-moi 
donc,  mon  Révérend  Père,  que  je  me  flatte  de  jouir 
pour  l'avenir  de  la  seule  satisfaction  qui  me  reste 
d'avoir  quelquefois  de  vos  nouvelles  pour  me  dédom- 
mager de  mon  malheur  de  ne  pas  être  à  portée.  J'es- 
père que  M.  Needham  vous  a  déjà  envoyé  les  colla- 
tions de  ce  que  vous  avez  souhaité  d'Angleterre,  sinon 
je  vous  promets  de  prendre  soin  que  vous  les  ayez 
par  la  première  poste. 

«  Dieu  tout-puissant  vous  conserve  en  parfaite  santé 
pour  le  bien  public,  dont  vous  êtes  un  si  grand  orne- 
ment. 

«  Soyez  persuadé,  de  grâce,  que  personne  n'est 
avec  un  plus  profond  respect,  mon  Révérend  Père,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  WlLKINS. 

«  Angers,  le  6  octobre  1713.  " 

Un  autre  jour,  c'est  John  Potter,  l'un  des  premiers 
érudits  d'Angleterre,  ami  intime  de  Marlborough,  cha- 
pelain de  la  reine  Anne,  puis  archevêque  de  Cantorbéry , 
qui  se  rend  à  l'abbaye  afin  d'y  voir  son  cher  ami  dom 
Bernard  de  Montfaucon.  Puis  nous  voyons  successive- 
ment passer  Georges  Richmond,  physicien  très  connu 
à  Londres;  Robert  Smith,  Nicolas  Mann,  William  She- 
rard,  Robert  Bentham,  Anderson  ;  enfin  une  foule  d'An- 
glais érudits  qui  viennent  successivement  prendre  part 
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aux  réunions  de  la  société  des  Bernardins  et  y  apportent 
leurs  idées  propres,  leur  savoir  et  aussi  leurs  préjuge's 
nationaux.  Tous,  pendant  leur  séjour  à  Paris,  étaient 
les  hôtes  assidus  et  toujours  bien  reçus  des  Bernardins. 
La  différence  de  religion,  de  nationalité,  les  rivalités 
de  savants  n'apportaient  aucun  obstacle  à  cette  inti- 
mité, qui  est  à  elle  seule  un  signe  des  temps.  Les 
Anglais  n'étaient  du  reste  pas  les  seuls  à  mettre  à  pro- 
fit l'hospitalité  de  l'abbaye.  Les  Allemands,  les  Hol- 
landais, les  Suisses  n'y  recevaient  pas  un  moins  bon 
accueil,  et  tous  tiennent,  comme  nous  le  lisons  dans 
une  lettre,  «  à  faire  la  révérence  à  l'Académie  ber- 
nardine »  .  C'est  ainsi  que  Henri  Brenckmann,  l'un  des 
plus  célèbres  jurisconsultes  de  Hollande,  devint,  pen- 
dant les  quatre  ans  qu'il  passa  en  France,  le  com- 
mensal ordinaire  des  Bernardins  et  comme  l'élève  de 
Montfaucon,  tandis  que  le  Genevois  Jacob  Vernet,  qui 
devait  plus  tard  avoir  des  démêlés  fameux  avec  Vol- 
taire, était  également  l'un  des  familiers  de  la  maison. 
Après  avoir  passé  près  de  huit  années  à  Paris, 
Vernet,  qui  était  le  neveu  de  Daniel  Le  Clerc,  l'un 
des  hommes  les  plus  lettrés  de  son  temps,  demeura 
toujours  l'ami  des  Bernardins,  qui  restèrent  en  rela- 
tion avec  lui  et  le  suivirent  avec  intérêt  lors  de  son 
séjour  à  Rome,  où  le  jeune  huguenot  fut  reçu  avec 
une  extrême  bienveillance  par  les  cardinaux  et  le 
Pape.  Lorsque,  devenu  ministre  protestant,  il  se  fut 
fixé  définitivement  à  Genève,  Jacob  Vernet  resta  un 
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correspondant  régulier  de  dom  Bernard,   et  nous  le 
retrouverons  comme  tel. 

Cette  inépuisable  obligeance  déployée  par  Mont- 
faucon  avait  souvent  son  salaire.  Elle  lui  créait  des  cor- 
respondants dans  l'Europe  entière,  et  l'on  payait  en 
renseignements,  en  envois  de  livres  ou  de  manuscrits, 
une  hospitalité  dont  on  avait  pu  jouir  aussi  libérale- 
ment. La  lettre  suivante,  écrite  par  un  savant  allemand 
dont  le  nom  a  disparu,  donne  bien,  malgré  ses  ger- 
manismes, l'idée  des  aimables  relations  qui  s'établis- 
saient entre  l'hôte  et  les  visiteurs.  L'anecdote  qui  la 
termine  sur  les  manuscrits  de  Venise,  qu'on  dissimu- 
lait aux  voyageurs,  est  assez  plaisante  : 

«  Je  '  tâcherai  toujours,  pendant  le  temps  de  mon 
séjour  à  Rome,  de  contribuer  quelque  chose  qui  puisse 
satisfaire  en  quelque  manière  votre  savante  curiosité 
et  vous  confirmer  dans  le  noble  dessein  de  communi- 
quer à  la  république  des  lettres  vos  belles  découvertes 
sur  les  monuments  de  l'antiquité,  dont  vous  avez  eu  la 
bonté  de  me  montrer  autrefois  un  essai. 

«  Le  signor  Apostolo  Zeno,  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
fréquenter  à  Venise,  me  chargeait  alors  de  vous  faire 
ses  compliments.  J'ai  eu  le  bonheur  de  voir  contre 
mon  attente  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  des  Béné- 
dictins, à  Venise,  avec  assez  de  difficultés.  Le  nombre 
de  grecs   est  fort  peu   considérable  ;  mais  parmi  les 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17712,  f"  228. 
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latins,  il  y  a  un  grand  nombre  de  fort  remarquables, 
principalement  pour  illustrer  l'histoire  Medii  M\i  et 
celle  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît.  Sous  les  frontispices 
de  plusieurs,  on  voit  le  nom  du  cardinal  Grimani.  Le 
bibliothécaire  me  fit  voir  un  catalogue  du  tout,  et  je 
voyais  par  là  que  le  nombre  en  excédait  mille  volumes. 
Je  n'aurais  pas  vu  non  plus  ce  trésor  caché  si  je  ne 
m'étais  servi  d'un  stratagème,  qui  était  de  nier  haute- 
ment qu'il  y  en  avait  aucun  dans  tout  le  couvent,  et 
que  c'était  là  la  raison  pourquoi  on  refusait  de  les  faire 
voir  aux  gens  de  lettres,  ce  qui  fâcha  tellement  le 
bibliothécaire  qu'il  trouva  à  propos  de  me  convaincre 
du  contraire.  Il  m'était  pourtant  impossible  de  l'induire 
à  me  permettre  de  copier  ce  catalogue,  ce  que  je  sou- 
haitais fort.  » 

Telle  était,  du  moins  dans  ses  traits  essentiels,  la 
société  savante  qui  se  réunissait  autour  des  Bernar- 
dins pendant  la  Régence  et  les  premières  années  de 
Louis  XV.  C'est  toujours,  comme  par  le  passé,  la  même 
variété,  la  même  animation,  la  même  liberté  et  le 
même  goût  passionné  pour  la  science.  Mais  les  lettres 
pures  font  irruption  dans  le  sanctuaire  de  l'érudition, 
et  les  divisions  religieuses  y  ont  amené  toutes  les  pas- 
sions qu'elles  traînent  toujours  à  leur  suite.  Les  appe- 
lants n'en  sont  point  absents,  et  l'on  commence  à  y 
fronder  le  gouvernement. 

Ce  n'est  déjà  plus  cette  société  tranquille,  calme 
jusque  dans   les  plus  grandes  calamités,    que    nous 
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admirions  il  y  a  cinquante  ans,  et  même  derrière  les 
murs  de  la  paisible  retraite  nous  sommes  en  plein  dix- 
huitième  siècle.  L'animation,  la  vivacité  de  conver- 
sation, le  mouvement  des  esprits  n'y  perdaient  rien, 
mais  peut-être  le  recueillement  religieux  en  souf- 
frait-il un  peu.  Autour  de  Montfaucon,  cependant,  les 
anciennes  traditions  étaient  respectées,  et  il  ne  laissait 
jamais  les  discours  aller  trop  loin .  Dans  les  promenades  à 
Suresnes,  qui  étaient  la  grande  distraction,  le  plaisir  par 
excellence,  entouré  de  quelques  Bernardins  et  d'amis 
du  dehors,  il  parlait  de  tout  avec  liberté.  L'esprit  et 
les  traits  d'esprit  n'étaient  pas  bannis  de  ces  entre- 
tiens, mais  tout  était  contenu  dans  de  justes  bornes  par 
sa  seule  présence,  et  avec  son  fin  sourire  il  savait  vite 
arrêter  celui  qui  eût  été  tenté  d'oublier  qu'il  avait 
devant  lui  un  religieux  qui  n'avait  pas  honte  de  sa 
robe. 

Les  promenades  à  Suresnes  étaient  célèbres  dans  le 
monde  savant  et  littéraire  ;  on  briguait  l'honneur  d'y 
être  admis  et  de  partager  le  maigre,  très  maigre  repas 
qui  était  préparé  dans  la  petite  maison  de  campagne, 
car  dom  Bernard  et  les  Bernardins  observaient  scrupu- 
leusement la  règle.  Gela  s'appelait  dîner  «  à  portion 
de  Suresnes  ».  Là,  mis  à  l'aise  par  la  liberté  de  la  cam- 
pagne et  l'éloignement  de  Paris,  le  petit  groupe  de 
savants  causait  à  perte  de  vue  sur  tous  les  sujets  les 
plus  divers.  Les  nouvelles  du  jour  en  faisaient  parfois 
les  frais  :  on  ne  vivait  plus  si  éloigné  du  monde  qu'au- 
I.  10 
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trefois,  et  on  y  récitait  même  parfois  les  chansons  à  la 
mode.  En  voici  une,  par  exemple,  sur  le  vieux  maréchal 
d'Asfeld,  qui  commanda  en  Italie,  en  1733,  sans  rem- 
porter de  brillants  succès.  Nous  la  citons  parce  qu'elle 
a  une  ressemblance  singulière  avec  les  chansons  les 
plus  sottes  de  notre  temps,  et  qu'elle  rappelle  tel  air 
connu  dont  nos  pauvres  oreilles  du  dix-neuvième  siècle 
ont  été  rassasiées.  Elle  est,  du  reste,  totalement  dépour- 
vue de  valeur  littéraire,  comme  ses  descendantes  éloi- 
gnées. Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  le  peuple  le  plus 
spirituel  de  la  terre  fait  ses  déhces,  pendant  quelques 
jours,  des  plus  ineptes  productions  de  la  dernière  classe 
de  la  littérature  ' . 


Sur  Vair  des  Feuillantines. 

On  a  beau  dire  du  mal 

De  Bidal^ 
C'est  un  très  grand  {jénéral, 
Et  son  nom,  couvert  de  fjloire, 
Sera  plat,  sera  plat,  sera  placé  dans  l'histoire. 

Quand  il  quitta  le  métier 

De  Gautier  ^, 
Pour  être  garçon  guerrier, 
Chacun  le  jugea  sans  peine 
Propre  au  bât,  propre  au  bât,  propre  au  bâton  de  Turenne. 


'  Une  correspondance  littéraire  au  dix-huitième  siècle,  p.  39. 
^  Nom  de  famille  de  M.  d'Asfeld. 

'  Nom  du  procureur  de  Paris  et  allusion  à  la  noblesse  de  robe  de 
M.  d'Asfeld. 
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Philisbourg  est  le  garant 

Du  talent 
De  ce  génie  excellent. 
Aujourd'hui,  par  sa  science, 
C'est  le  veau,  c'est  le  veau,  c'est  le  Vauban  de  la  France. 

Il  est  plus  sage,  dit-on, 

Que  Caton, 
Parle  mieux  que  Gicéron, 
Et  si  l'on  pèse  son  style  : 
C'est  un  pot,  c'est  un  pot,  c'est  un  politique  habile. 

Son  cœur  propre  à  tous  propos 

De  sanglots 
Accompagne  tous  ses  mots. 
On  le  voit  parmi  les  armes. 
Toujours  mou,  toujours  mou,  toujours  mouillé  de  ses  larmes. 

Mais  je  n'aurais  jamais  fait 

Le  portrait 

D'un  héros  aussi  parfait. 

Je  ne  m'arrête  qu'à  peine, 

Sur  ce  fat,  sur  ce  fat,  sur  ce  fameux  capitaine. 


Les  graves  érudits  qui  riaient  d'une  aussi  plate 
chanson  étaient,  on  le  voit,  tout  à  fait  de  leur  temps, 
et  ils  aimaient  fort  à  se  distraire  de  leurs  travaux  par 
les  petites  nouvelles  et  les  chansons  du  jour.  Elles 
leur  arrivaient  du  reste  sans  peine,  car  les  grands  sei- 
gneurs, les  gens  de  la  cour  n'étaient  pas  sans  venir 
comme  autrefois  faire  de  fréquentes  apparitions  à 
Saint-Germain  des  Prés. 

Si  le  lecteur  n'est  pas  fatigué  de  notre  visite  à  la 
société  de  l'abbaye,   il  aimera  peut-être  à  connaître 

10. 
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aussi  quels  étaient  les  visiteurs  de  haut  parage  qui 
venaient  souvent  se  joindre  aux  savants  que  nous 
venons  d'essayer  de  peindre. 

Après  avoir  tenté  de  faire  revivre  la  société  de  l'ab- 
baye, il.  nous  faut  maintenant  parler  des  rapports  de 
cette  société  avec  le  grand  monde  du  temps  et  nous 
promener  dans  une  autre  galerie,  toute  peuplée  de 
figures  nouvelles,  bien  différentes,  elles  aussi,  de  celles 
du  siècle  passé.  Prélats  et  grands  seigneurs,  ministres 
et  maréchaux  du  début  du  dix-huitième  siècle,  vont 
nous  apparaître  ainsi  par  quelques-uns  de  leurs  plus 
brillants  échantillons  et  apporter  dans  les  modestes 
cellules  des  Bernardins  leurs  brillants  costumes  et  tout 
le  piquant  de  leur  esprit. 


CHAPITRE   III 

LE     GRAND    MONDE    A    l'aBBAYE. 


Les  cardinaux  de  Polignac  et  de  Rohan.  —  Le  duc  et  la  duchesse  du 
Maine.  —  Le  duc  de  Chartres.  —  La  vieille  Madame,  —  L'abbé 
de  Saint-Germain  des  Prés,  le  cardinal  de  Bissy.  —  Le  cardinal  de 
Gesvres.  —  Le  duc  de  Coislin.  —  Le  Mécène  de  Montfaucon,  le 
maréchal  d'Estrées.  —  Le  duc  de  Beauvilliers.  —  Le  marquis  de 
Torcy.  —  Madame  la  chancelière  d'Aligre.  —  Les  Bouillon  à  l'ab- 
baye. —  La  comtesse  d'Évreux  et  les  Crozat.  —  Le  comte  de  Lautrec. 
—  M.  le  lieutenant  civil.  —  Le  prévôt  des  marchands.  —  Le  duc 
de  Sully.  —  Les  étrangers  de  distinction.  —  Bolingbroke.  —  Lord 
Peterborough.  —  Apostolo  Zeno.  —  Le  prince  Kourakin.  —  Le 
comte  de  Thoms. 


«  Du  14  août  1737. 

«  Si  '  le  Révérend  Père  D.  Bernard  de  Montfaucon 
voulait  recevoir  sans  façon  et  à  portion  de  Suresnes 
M.  le  lieutenant  civil  et  ses  deux  fils,  ils  s'y  rendraient 
dès  vendredi  entre  onze  heures  et  midi.  Si  ce  jour  ne 
lui  convient  pas  à  cause  que  c'est  celui  de  son  arrivée 
à  Suresnes,  ce  ne  pourrait  être  que  pour  le  dimanche 
d'après,  à  condition  expresse,  s'il  lui  plaît,  qu'il  ne 
sera  servi  que  de  maigre. 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17701,  f"  197. 
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«  N'oubliez  pas,  s'il  vous  plaît,  de  faire  savoir  votre 
résolution  à  madame  la  marquise  de  Vissée  et  à  son 
aimable  fils.  » 

Ce  billet,  qui  témoigne  d'une  grande  intimité,  écrit 
à  Montfaucon  par  M.  d'Argouges,  lieutenant  civil  de 
Paris,  et  conservé  par  hasard  au  milieu  de  lettres  plus 
graves,  nous  fait  prendre  pour  ainsi  dire  sur  le  vif  les 
relations  qui  unissaient  les  Bernardins  à  la  haute  société 
du  dix-huitième  siècle,  au  monde  proprement  dit.  Pas 
plus  qu'un  siècle  auparavant,  en  effet,  le  grand  monde, 
et  nous  comprenons  dans  ce  mot  toute  l'élite  des 
classes  supérieures,  n'avait  abandonné  le  patronage 
des  lettres,  qu'il  se  faisait  au  contraire  gloire  de  con- 
server. Il  y  avait  là  comme  un  hommage  rendu  par 
la  noblesse,  la  richesse  ou  la  puissance,  à  une  autorité 
d'un  autre  ordre,  qui  devenait  chaque  jour  plus  grande. 

Les  prélats,  les  grands  seigneurs,  les  magistrats  et 
jusqu'aux  gens  d'affaires  continuaient  donc,  ainsi  que 
par  le  passé,  à  venir  souvent  frapper  à  la  porte  du 
monastère,  et  la  cellule  de  dom  Bernard  avait  remplacé 
celle  de  Mabillon  comme  lieu  de  réunion.  Mais  si  les 
murs  sont  toujours  aussi  nus,  si  les  robes  des  Béné- 
dictins sont  toujours  faites  de  la  même  bure  noire,  si 
l'érudition,  la  science,  sont  toujours  le  grand  sujet  de 
préoccupation,  combien  les  figures  sont  différentes! 
combien  les  idées  ont  changé  ! 

Les  brillants  visiteurs  de  l'abbaye  ne  diffèrent  pas 
moins  de  la  haute  société  d'autrefois  que  les  savants 
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et  les  littérateurs  ne  diffèrent  de  leurs  prédécesseurs 
immédiats.  Beaucoup,  parmi  ces  grands  personnages, 
ont  une  illustration  historique  toute  différente,  et  il 
sera  curieux  de  les  voir  sous  un  jour  nouveau;  d'autres 
ne  sont  que  des  gens  de  la  bonne  compagnie,  mais 
avec  toute  la  grâce ,  tout  le  spirituel  mordant  de 
l'époque.  Cette  fois  ce  ne  sont  plus  les  grands  sei- 
gneurs devenus  sages,  des  dernières  années  du  grand 
Roi  converti,  mais  les  compagnons  du  Régent  ou  les 
courtisans  d'un  roi  adolescent.  Ce  ne  sont  plus  les  pré- 
lats contemporains  ou  émules  de  Bossuet  et  de  Féne- 
lon,  ce  sont  ou  les  témoins  attristés  des  luttes  reli- 
gieuses et  de  la  décadence  des  mœurs,  ou  les  habiles 
politiques  qui  s'efforcent  d'en  profiter  pour  faire  leur 
fortune  personnelle.  Montons  donc  dans  un  de  leurs 
brillants  carrosses  et  dirigeons-nous  avec  eux  à  l'ab- 
baye, pour  y  causer  des  affaires  du  jour,  des  travaux 
de  l'illustre  dom  Bernard,  et  aussi  y  écouter  les  anec- 
dotes du  Louvre  ou  de  Versailles. 

Voici  d'abord  un  groupe  fort  animé,  fort  spirituel, 
qui  se  compose  des  deux  cardinaux  de  Polignac,  de 
Rohan.  Il  mérite  d'être  peint  avec  quelque  détail.  Le 
cardinal  de  Polignac  est  bien  connu  des  lecteurs  de 
Saint-Simon  et  de  ceux  qui  ont  étudié  les  négociations 
du  traité  d'Utrecht,  où  il  joua  un  grand  rôle. 

«  C'était,  dit  Saint-Simon  ',  un  grand  homme,  très 

'  Saint-Simon,  édition  Chéruel,  V,  94. 
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"  bienfait,  avec  un  beau  visage,  beaucoup  d'esprit,  sur- 
«  tout  de  grâces  et  de  manières,  toute  sorte  de  savoir 
«avec  le  débit  le  plus  agréable,  la  voix  touchante, 
«une  éloquence  douce,  insinuante,  mâle,  des  termes 
«justes,  des  soins  charmants,  une  expression  particu- 
«  Hère  ;  tout  coulait  de  source ,  tout  persuadait.  Per- 
«  sonne  n'avait  plus  de  belles-lettres;  ravissant  à 
«  mettre  les  choses  les  plus  abstraites  à  la  portée  com- 
«  mune ,  amusant  en  récits  et  possédant  l'écorce  de 
«tous  les  arts,   de  toutes  les  fabriques,  de  tous  les 

«  métiers D'ailleurs  occupé  de  son  ambition,  sans 

«  amitié,  sans  reconnaissance,  sans  aucun  sentiment 
«  que  pour  soi.  » 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  ce  n'était  plus 
l'aimable  abbé  de  Polignac  de  la  cour  de  Louis  XIV, 
celui  qui  cherchait  à  plaire  à  tous,  «  au  valet,  à  la 
servante  comme  au  maître  et  à  la  maîtresse  » ,  le  cour- 
tisan célèbre  pour  avoir  dit  au  Roi  que  "  la  pluie  de 
Marly  ne  mouillait  pas  »  ;  mais  un  grand  personnage 
que  son  habileté  et  son  sang-froid  dans  les  difficiles 
négociations  de  1712  avaient  fait  passer  au  premier 
rang,  et  qui  conserva  à  la  cour  du  Régent  et  à  celle  de 
Louis  XV,  jeune,  une  position  considérable. 

Un  moment,  cependant,  cette  brillante  fortune  fut 
sur  le  point  de  sombrer;  tout  entier  au  duc  et  à  la 
duchesse  du  Maine,  qui  avaient  beaucoup  servi  à  son 
élévation  en  l'introduisant  dans  la  faveur  privée  du 
vieux  Roi,  le  cardinal  de  Polignac  s'était  laissé  entraîner 
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dans  la  ridicule  conspiration  contre  le  Régent,  conspi- 
ration dite  de  Cellamare.  Toujours  possédé  de  ce  besoin 
d'affaires  et  de  cet  amour  du  grand,  que  Saint-Simon 
a  vivement  peint  dans  le  portrait  dont  nous  n'avons 
cité  que  quelques  extraits,  le  prélat,  dont  la  légèreté 
était  un  des  défauts  principaux,  se  laissa  tenir  au  cou- 
rant du  projet  des  conjurés  d'opéra-comique,  conjurés 
plutôt  que  vrais  conspirateurs,  et  fut  un  moment  enve- 
loppé dans  leur  disgrâce.  Il  fut  exilé  dans  son  abbaye 
d'Anchin,  mais  ses  amis  l'eurent  bientôt  fait  rappeler, 
et  les  grâces  de  son  «  bien  dire  si  odoriférant  et  si  flat- 
teur »  exercèrent  vite  un  si  grand  charme  sur  le  duc 
d'Orléans,  qu'il  fut  plus  en  faveur  que  jamais.  Envoyé  à 
Rome  pour  y  traiter  des  affaires  religieuses  de  France, 
il  y  resta  près  de  dix  années  et  eut  avec  le  cardinal  de 
Rohan  l'honneur  de  mettre  un  terme  aux  tristes  con- 
séquences qu'avaient  eues  les  résistances  jansénistes  à 
la  réception  de  la  Bulle  Unigenitus. 

Mais  si  habile  diplomate,  si  bon  courtisan  que  fût 
le  cardinal  de  Polignac,  ce  qu'il  fut  par-dessus  tout  et 
ce  qu'il  resta  jusqu'au  bout,  ce  fut  un  bel  esprit,  dans 
le  bon  sens  du  mot,  et  un  latiniste  habile.  Son  poème 
de  V Anti-Lucrèce  a  mérité  l'estime  des  gens  de  lettres 
et  a  été  plusieurs  fois  imprimé.  Ami  intime  de  Rotlie- 
lin,  auquel  il  légua  en  mourant  la  charge  de  publier 
son  ouvrage,  Polignac  était  en  même  temps  amateur 
de  tous  les  genres  de  travaux  littéraires;  les  Bernar- 
dins avaient  donc  souvent  sa  visite. 
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Rolian   est  encore  un  prélat   mondain  et  plus  un 
homme  du  monde  qu'un   évêque.  Fils  de  cette  belle 
madame  de  Soubise  qui  avait  un   moment  attiré  les 
regards  de  Louis  XIV,  il  avait  toujours  vécu  à  la  cour 
dans  la  plus  haute  faveur  :  archevêque  de  Strasbourg, 
grand  aumônier  de  France,  cardinal,  jouissant  d'im- 
menses revenus,  c'est  le  type  du  prélat  grand  seigneur, 
aimant  le  faste,  protégeant  les  lettres  et,  sans  donner 
de  scandale,  menant  au  dix-huitième  siècle  une  exis- 
tence princière   qui   ne   rappelait  en   rien  celle   des 
apôtres.    «  Son  naturel,  dit  Saint-Simon  ',  était  bon, 
doux,  facile,  et  sans  l'ambition  et  la  nécessité  qu'elle 
impose,  il  était  néhonnéte  homme  ethomme  d'honneur; 
d'ailleurs,  d'un  accès  charmant,  obligeant,  d'une  poli- 
tesse générale   et  parfaite ,  mais  avec  mesure  et  dis- 
tinction, d'une  conversation  aisée,  douce  et  agréable. 
Il  était  assez  grand,  un  peu  trop  gros,  le  visage  du  fils 
de  l'Amour,  et  outre  la  beauté  singulière,  son  visage 
avait  toutes  les  grâces  possibles ,  mais  les  plus  natu- 
relles, avec  quelque  chose  d'imposant  et  encore  plus 
d'intéressant,  une  facilité  de  parler  admirable  et  une 
désinvolture  merveilleuse,   pour  tirer  tous  les  avan- 
tages   qu'il  pouvait  tirer    de    sa  princerie   et  de   sa 
pourpre,  sans  montrer  ni  affectation  ni  orgueil  et  n'em- 
barrasser ni  lui-même  ni  les  autres.  » 

Le  cardinal  de  Rohan  avait  pris  nettement  parti 

'  Saint-Simon,  édit.  Chéruel,  X,  385. 
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dans  la  querelle  de  la  Bulle  et  s'était  directement 
opposé  au  cardinal  de  Noailles.  Grâce  à  ses  efforts,  il 
parvint  à  réunir  presque  tous  les  évéques  et  à  pacifier 
l'Église  de  France,  ce  qui  lui  valut  l'inimitié  du  parti 
qui  ne  le  ménageait  pas.  Aimant  les  lettres,  protégeant 
dom  Calmet,  ayant  une  des  plus  belles  bibliothèques 
de  France,  Rohan  était  aussi  fort  des  amis  de  dom 
Bernard  et  des  Bernardins  qui  n'étaient  pas  appelants. 
Quant  aux  autres,  il  s'efforçait  de  les  ramener  et  ne 
craignait  nullement  de  dépenser  les  grâces  de  son 
esprit  et  l'influence  que  lui  valaient  ses  manières 
séduisantes,  rendues  plus  puissantes  encore  par  la 
beauté  noble  d'un  visage  dont  il  était  très  vain,  à 
dissiper  les  préventions  de  ceux  des  moines  de  l'abbaye 
à  qui  la  poussière  de  leurs  vieux  livres  était  montée  à 
la  tête.  Avec  le  cardinal  de  Rohan  venait  parfois  son 
petit-neveu,  le  jeune  abbé  de  Soubise,  qui  devait,  lui 
aussi,  devenir  cardinal  et  archevêque  de  Strasbourg. 
A  une  charmante  figure ,  un  savoir  réel ,  des  mœurs 
graves  et  une  solide  piété,  l'abbé  de  Soubise  joignait 
une  éloquence  naturelle  et  un  don  de  persuasion  qui 
lui  assurèrent  un  grand  rôle  dans  l'Église  de  France  du 
dix-huitième  siècle.  Toute  la  maison  de  Rohan  était, 
du  reste,  très  assidue  à  l'abbaye,  et  ceci  par  une  raison 
nullement  désintéressée. 

A  force  d'insistance,  cette  puissante  famille  devait 
finir  par  obtenir  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît  qu'une 
nouvelle    Histoire  de  Bretagne,    faite   par  un    de   ses 
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membres,  serait  moins  inflexible  que  le  travail  de  dom 
Lobineau  et  mentionnerait  l'origine,  semi-royale  et 
semi-fantastique,  des  Rohan-Rohan.  Nous  avons  parlé 
de  \ Histoire  de  Bretagne  à  propos  de  dom  Lobineau, 
surnommé  le  Père  Scrupuleux.  Les  Rohan  venaient  à 
Saint-Germain  des  Prés  combattre  ses  scrupules  et 
veiller  à  leur  grain  généalogique. 

A  côté  de  ces  deux  brillants  prélats,  aussi  spirituels 
que  magnifiques,  voici  une  princesse  du  sang,  qui, 
elle  aussi,  a  laissé  une  réputation  d'esprit,  mais  encore 
plus  de  folie  et  d'extravagance,  la  duchesse  du  Maine. 
En  vraie  petite-fille  du  grand  Condé,  la  duchesse  du 
Maine  aimait  toutes  les  choses  de  l'esprit,  même  les 
plus  sérieuses.  On  lui  faisait  sa  cour  en  lui  montrant 
les  gens  de  lettres,  fût-ce  les  plus  graves  érudits,  et  en 
les  appelant  dans  les  réunions  qu'elle  honorait  de  sa 
présence,  même  en  dehors  du  monde  de  la  cour.  C'est 
ainsi  que  d'Hermand,  simple  ingénieur  du  Roi,  la 
reçoit  chez  lui  et  lui  ménage  le  plaisir  de  voir  l'illustre 
dom  Rernard. 

«  Paris,  ce  3  novembre  1728. 

'.'  Mon  '  Très  Révérend  Père, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  demander  des  nouvelles  de 
votre  santé  et  vous  envoyer  trois  anciens  portraits  que 

•  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  franc.,  17707,  f"  218. 
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je  VOUS  ai  promis.  Si  vous  vous  en  servez,  gardez-les 
autant  qu'il  vous  plaira,  sinon,  renvoyez-les-moi. 

«J'aurai  l'honneur  de  vous  aller  voir  dans  peu  de 
temps.  J'ai  celui  d'être  très  sincèrement,  avec  bien  de 
la  vénération  et  du  respect,  mon  Très  Révérend  Père, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  D'Hermand. 

«  Souvenez- vous,  je  vous  en  supplie,  de  nous  amener 
M.  le  prévôt  des  marchands,  j'ai  du  nouveau.  J  aurai 
lundi  M.  le  duc  et  madame  la  duchesse  du  Maine  et 
M.  le  cardinal  de  Rohan.  » 

On  voit,  par  la  fin  de  ce  billet,  que  la  divinité  de 
Sceaux,  la  duchesse  du  Maine,  n'était  pas  insensible 
aux  charmes  de  l'érudition,  puisqu'on  lui  choisissait 
comme  convive  le  savant  dom  Bernard.  Il  est  vrai  qu'il 
était  autant  homme  d'esprit  que  grand  érudit,  et  qu'il 
savait  sans  peine  se  mettre  au  ton  d'une  conversation 
légère.  N'importe,  nous  aimerions  à  avoir  le  récit  du 
dîner  chez  M.  d'Hermand,  où  la  légère  et  spirituelle 
princesse  devait  se  rencontrer  avec  le  grave  Bénédictin 
et  le  prévôt  des  marchands. 

Le  duc  du  Maine,  grand  amateur  de  médailles  et 
bien  supérieur  à  sa  femme  comme  esprit  et  comme 
connaissances,  avait  au  contraire  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  être  un  digne  visiteur  de  l'abbaye  :  tous  deux  se 
consolaient  de  l'échec  de  leurs  ambitieuses  espérances 
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par  le  commerce  des  gens  de  lettres  et  en  attirant  à 
Sceaux  une  petite  cour  choisie  où  la  littérature  était 
fort  en  honneur.  L'érudition,  on  vient  de  le  voir,  y 
avait  aussi  ses  entrées. 

Le  duc  du  Maine  n'était  pas ,  du  reste ,  le  seul 
prince  du  sang  qui  fût  l'ami  et  le  visiteur  des  Ber- 
nardins. 

Le  jeune  duc  de  Chartres,  ce  fils  du  Régent,  si  diffé- 
rent en  tout  de  son  père,  doit  être  placé  au  premier 
rang  parmi  les  gens  du  dehors  qui  fréquentaient 
l'abbaye.  Dès  sa  jeunesse,  le  duc  de  Chartres  avait 
témoigné  le  goût  le  plus  vif  pour  l'étude.  L'abbé  de 
Montgault,  son  précepteur,  était  obligé  de  modérer  son 
ardeur  :  il  apprit  le  grec,  l'hébreu,  et  devint  une  sorte 
d'érudit  laïque,  avant  de  devenir  un  religieux  laïque 
retiré  dans  le  couvent  de  Sainte-Geneviève.  L'abbé 
de  Montgault  était  l'ami  de  Montfaucon,  et  son  élève 
apprit  ainsi  tout  naturellement  à  connaître  la  route  de 
l'abbaye.  Même  dans  les  courtes  années  où,  entraîné 
par  les  passions  de  son  âge  et  les  exemples  que  lui 
donnait  son  père,  le  duc  de  Chartres  se  laissa  aller 
aux  plaisirs  faciles  qui  s'offraient  à  lui,  il  conserva  le 
goût  de  l'étude  et  fréquentait  les  savants.  C'est  lui  qui, 
encore  tout  jeune,  présenta  dom  Bernard  au  Régent, 
en  1718,  lorsque  celui-ci  voulut  offrir  à  ce  prince  son 
ouvrage  sur  V Antiquité  expliquée. 

Nous  trouvons  ce  détail  dans  une  lettre  de  l'abbé  de 
Montgault,  qui  est  curieuse  parce  qu'elle  laisse  deviner 
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le  peu  de  sympathie  qui  régnait  déjà  entre  le  père  et 
le  fils. 

«  Celui  ^  qui  a  apporté  chez  moi  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  mon  Révérend  Père, 
vous  aura  dit  apparemment  que  j'étais  à  la  campagne 
lorsqu'il  l'a  apportée.  C'est  ce  qui  m'a  empêché  d'y 
faire  réponse.  L'affaire  dont  vous  me  parlez  n'est  pas 
aussi  aisée  qu'elle  le  parait.  Mgr  le  duc  de  Chartres  se 
ferait  un  plaisir  de  présenter  à  Mgr  le  duc  d'Orléans 
un  homme  de  votre  mérite  et  de  votre  réputation,  dont 
il  attend  avec  impatience  le  grand  ouvrage  des  Anti- 
quités; mais  les  exercices  réglés  et  les  grandes  occupa- 
tions de  Mgr  le  Régent  sont  cause  que  Mgr  le  duc  de 
Chartres  ne  le  voit  guère  que  chez  madame  la  duchesse 
d'Orléans,  chez  qui  on  ne  lui  présente  personne.  Mgr  le 
duc  de  Chartres  est  bien  aise  néanmoins  que  Mgr  le 
duc  d'Orléans  sache  qu'il  s'intéresse  à  vous,  et  il  vous 
fera  présenter  de  sa  part  par  M.  le  premier  gentil- 
homme de  la  chambre.  Vous  n'avez  qu'à  venir  entre 
neuf  heures  et  demie  et  dix  heures,  dimanche,  chez 
Mgr  le  duc  de  Chartres,  qui  vous  donnera  un  de  ses  offi- 
ciers pour  vous  conduire.  Je  suis  très  véritablement, 
mon  Révérend  Père,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

«  L'abbé  de  Montgault. 

«  A  Paris,  le  8  septembre  1718.  » 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17710,  f"  261 . 
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Le  jeune  duc  de  Chartres,  en  aimant  l'érudition  et 
la  linguistique,  ne  faisait  du  reste  que  suivre  l'exemple 
de  sa  grand'mère.  Cette  fantasque  princesse,  dont 
les  lettres  nous  ont  révélé  la  curieuse  et  originale 
physionomie,  joignait  en  effet  au  goût  pour  la  chasse, 
à  l'orgueil  du  rang,  à  la  haine  de  madame  de  Main- 
tenon,  un  goût  vif  et  constant  pour  les  médailles  et  les 
antiques.  Elle  avait  un  riche  cabinet  et  prenait  sans 
cesse  plaisir  à  l'augmenter.  Ce  penchant,  qui  étonne 
chez  cette  femme ,  dont  la  plume  hardie  a  toutes 
les  crudités  d'un  Rabelais  allemand  égaré  en  pleine 
cour  de  Louis  XIV,  témoigne  d'une  culture  intellec- 
tuelle qu'on  n'aurait  guère  soupçonnée  chez  cette  «  Ma- 
dame »  au  teint  rouge,  au  verbe  haut,  à  l'implacable  et 
rude  franchise  que  Saint-Simon  a  peinte  de  main  de 
maître.  L'amour  des  médailles  avait  naturellement  fait 
naître  de  vieille  date  des  rapports  assez  fréquents  entre 
la  princesse  numismate  et  le  savant  dom  Bernard. 
Lorsque  Madame  était  à  Saint-Cloud,  Montfaucon  ne 
manquait  pas  d'aller  de  Suresnes  lui  faire  sa  cour,  et 
les  beaux  ombrages  du  parc  ont  dû  souvent  entendre 
de  doctes  conversations  auxquelles  ils  n'étaient  guère 
habitués.  La  duchesse  d'Orléans  consultait  Montfaucon 
dès  longtemps  avant  l'époque  où  nous  sommes  et  lui 
envoyait  des  pièces  rares  sur  lesquelles  elle  désirait 
avoir  son  sentiment.  Voici,  par  exemple,  une  lettre  du 
chevalier  d'honneur  de  la  princesse  à  Montfaucon,  que 
nous  citons,  bien  qu'elle  soit  très  antérieure  au  moment 
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qui  nous  occupe,  parce  qu'elle  est  curieuse  et  caracté- 
ristique. La  naïveté  pédante  de  celui  qui  tient  la  plume 
a  quelque  chose  de  fort  amusant  : 

«  Mon  Révérend  Père  , 
«  Le  '  fonds  que  je  fais  sur  votre  grande  érudition 
et  sur  l'honneur  de  votre  bonne  amitié  pour  moi,  me 
fait  prendre  la  liberté  de  vous  envoyer  ci-joint  une 
empreinte  d'une  des  pierres  antiques  du  cabinet  de 
Madame,  dont  Son  Altesse  Royale  désirerait  extrême- 
ment d'avoir  une  juste  explication;  comme  l'inscrip- 
tion qui  s'y  trouve  est  en  caractères  grecs,  je  ne  doute 
nullement  que  Votre  Révérence  ne  puisse  l'expliquer 
bien  mieux  que  qui  que  ce  soit  en  Europe,  tant  à  cause 
de  la  langue  grecque  que  vous  possédez  à  fond  qu'à 
cause  de  votre  grande  connaissance  dans  l'histoire  la 
plus  reculée  de  l'antiquité,  comme  j'en  ai  assuré  cette 
curieuse  et  savante  princesse.  Elle  a  souhaité,  mon 
Révérend  Père,  que  je  vous  envoyasse  une  empreinte, 
l'ayant  fort  persuadée  que  si  l'inscription  antique  qui 
se  trouve  sur  ladite  pierre  se  peut  à  présent  expliquer, 
vous  la  déchiffrerez  beaucoup  mieux  que  tout  autre. 
Outre  l'obligation  que  je  vous  aurai  dans  cette  occasion, 
je  peux  vous  assurer  que  vous  ferez  un  extrême  plaisir 
à  Son  Altesse  Royale  ;  comme  vous  savez  mieux  que 
moi  qu'elle  est  beaucoup  plus  éclairée  que  ne  le  sont 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17712,  f°  111. 
I.  li 
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ordinairement  les  personnes  de  son  sexe  et  qu'elle  a 
un  grand  goût  pour  tout  ce  qui  est  antique,  vous  serez 
sans  doute  bien  aise  que  je  vous  procure  dans  cette 
rencontre  l'honneur  de  lui  être  connu,  à  quoi  je 
m'emploierai,  je  vous  assure,  avec  une  fort  grande 
satisfaction. 

«  Je  crois  avoir  eu  l'honneur  de  vous  dire,  il  y  a  quel- 
ques années,  que  j'avais  eu  l'avantage  d'avoir  été  autre- 
fois gentilhomme  de  la  chambre  de  feu  M.  l'Électeur 
palatin,  son  frère,  et  chevalier  d'honneur  de  madame 
l'Électrice,  sa  mère;  cela  me  tenant  aujourd'hui  lieu 
de  mérites  près  de  Son  Altesse  Royale,  j'ai  l'hon- 
neur d'être  à  présent  de  sa  cour,  et  comme  les  bontés 
particulières  dont  elle  honore  moi  et  ma  famille  me 
mettent  à  portée  de  me  trouver  près  d'elle  diverses 
fois  par  jour,  qu'elle  aime  passionnément  les  médailles, 
les  pierres  gravées  et  généralement  tout  ce  qui  est 
antique,  je  l'ai  priée  de  trouver  bon  que  j'eusse  recours 
à  votre  bonne  amitié  pour  moi  et  à  votre  grande  éru- 
dition pour  pouvoir  déchiffrer  l'inscription  de  sa  pierre. 

«  J'espère,  mon  Révérend  Père,  que  vous  me  ferez 
la  grâce  de  m'écrire  en  cette  rencontre  ce  que  vous 
pensez  là-dessus.  Je  vous  supplie  de  rédiger  la  réponse 
que  vous  aurez  la  bonté  de  me  faire  d'une  manière 
que  je  puisse  la  faire  voir  tout  au  long  à  Son  Altesse 
Royale.  Excusez,  mon  cher  Père,  je  vous  supplie,  la 
liberté  que  je  prends,  et  rendez-moi  la  justice  d'être 
toujours  persuadé  qu'on  ne  saurait  être  avec  plus  des- 
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time  ni  plus  parfaitement  que  je  suis,  mon  Révérend 
Père,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

K  Le  marquis  de  Saixt-Ferréol-Montauban. 

«  Agréez,  je  vous  supplie,  que  je  fasse  ici  mes  com- 
pliments très  humbles  au  Révérend  Père  sous-prieur  et 
au  Révérend  Père  dom  Anselme. 

«  A  Versailles,  le  24  octobre  1708. 

«  Mon  adresse  est  dans  la  rue  des  Récollets,  à  Ver- 
sailles. Son  Altesse  Royale  croit  que  sa  pierre  est  sym- 
bolique ou  énigmatique,  et  que  les  trois  têtes  d'homme 
qu'on  y  voit  dessus  sont  les  trois  têtes  de  Platon,  So- 
crate  et  d'Aristote,  d'autant  mieux  que  l'une  des  trois 
est  entièrement  ressemblante  à  une  tête  de  Socrate  qui 
est  dans  le  cabinet  du  Roi,  et  à  une  autre  qui  se  trouve 
encore  parmi  les  pierres  de  Madame.  La  quatrième  tête 
est  celle  d'un  éléphant  soutenant  un  caducée  de  sa 
trompe  ;  l'inscription  grecque  qui  est  autour  expliquera 
peut-être  le  reste.  J'attends  avec  impatience  votre  sen- 
timent là-dessus,  lorsque  vous  aurez  eu  la  bonté  de  la 
bien  examiner.  » 

Plus  tard,  lorsque  le  duc  d'Orléans  fut  devenu  le 
Régent,  et  que  la  cour  se  fut  installée  à  Paris,  la  prin- 
cesse faisait  souvent  venir  Montfaucon  pour  s'entre- 
tenir avec  lui  de  sa  science  favorite,  et  celui-ci  était 
même  si  sûr  d'être  bien  reçu  par  Madame,  qu'il  lui  por- 

11. 
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tait  les  pièces  curieuses  qui  passaient  entre  ses  mains. 
Ces  rapports  entre  ces  deux  personnes  si  différentes  et 
que  tout  séparait,  ne  sont-ils  pas  curieux  à  constater 
et  ne  donnent-ils  pas  un  jour  nouveau  sur  le  temps? 

Malgré  la  bienveillance  témoignée  par  les  princes  à 
la  petite  société  des  Bernardins,  on  comprend  qu'entre 
de  tels  personnages  et  d'aussi  modestes  érudits,  il  ne 
pouvait  guère  y  avoir  d'intimité,  et  il  nous  faut  revenir 
des  «  enfants  des  dieux  d  ,  comme  le  dit  La  Bruyère 
dans  une  phrase  d'une  singulière  àpreté,  à  de  simples 
mortels.  Cela  ne  nous  fera  pas  cependant  sortir  du 
grand  monde.  Voici,  par  exemple,  deux  cardinaux,  qui 
avaient  alors  une  grande  situation  :  l'un,  Bissy,  évêque 
de  Meaux  et  abbé  de  Saint-Germain  des  Prés;  l'autre, 
Gesvres,  ancien  archevêque  de  Reims. 

On  trouvera  peut-être  étrange  que  nous  n'ayons 
pas  encore  parlé  du  cardinal  de  Bissy,  qui  était  depuis 
1714  abbé  commendataire  de  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main des  Prés.  Mais  c'est  volontairement  que  nous 
avons  fait  cette  omission.  Nous  n'avons  en  effet,  à 
aucun  degré,  l'intention  de  faire  l'histoire  de  l'abbaye, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  à  plusieurs  reprises,  pas 
plus  que  des  suites  qu'eurent  les  querelles  religieuses 
dans  son  enceinte.  Nous  ne  cherchons  qu'à  peindre  les 
changements  apportés  par  le  temps  dans  la  société 
savante  qui  se  groupait  autour  des  moines  érudits,  et 
la  physionomie  nouvelle  que  prennent  ces  rudes  tra- 
vailleurs au  milieu  des  idées  nouvelles. 
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Or,  le  cardinal  de  Bissy,  évéque  de  Meaux,  résidant 
dans  son  diocèse,  prenant  une  part  active  dans  les  con- 
troverses du  temps,  habituellement  éloigné  de  l'abbaye, 
tant  que  tous  ses  habitants  ne  furent  pas  «  acceptants 
de  la  Bulle  «  ,  suivant  le  langage  de  l'époque,  ne  pou- 
vait rentrer  dans  le  cadre  de  ce  travail  que  parmi  les 
grands  visiteurs  des  Bernardins.  Autant  dans  une 
histoire  détaillée  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît  il  tiendrait 
de  place,  autant  il  y  aurait  un  grave  défaut  d'unité  à 
lui  en  donner  une  trop  grande  dans  une  étude  pure- 
ment littéraire,  et  pour  ainsi  parler,  extérieure  de  la 
société  de  l'abbaye  à  ce  moment.  Son  influence  fut 
en  effet  tout  intérieure  et  uniquement  bornée  au 
gouvernement  religieux  de  la  communauté  dont,  au 
contraire  de  ses  prédécesseurs  et  de  l'usage  commun 
des  grands  bénéficiers,  il  se  regardait  comme  mora- 
lement responsable.  Ceci  dit  pour  expliquer  notre 
apparente  omission ,  revenons  au  personnage  lui- 
même,  qui  mérite  de  fixer  un  moment  notre  attention, 
d'autant  qu'il  fut  un  de  ces  hommes  qui,  attaqués  avec 
violence  par  les  uns,  défendus  avec  passion  par  les 
autres,  ont  laissé  une  mémoire  contestée  et  indécise. 

Henri  de  Thiard  de  Bissy,  d'une  très  ancienne 
famille  de  Bourgogne ,  dont  était  sorti  Ponthus  de 
Thiard,  célèbre  comme  l'un  des  membres  delà  Pléiade, 
était  un  prêtre  aux  mœurs  graves,  sinon  austères,  à  la 
piété  vive  et  au  zèle  ardent,  avec  de  l'esprit,  mais 
«  brouillé  et  confus  »  ,  comme  disait  de  lui  Fénelon. 
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Successivement  évêque  de  Toul,  puis  de  Meaux,  car- 
dinal et  abbé  de  Saint- Germain  des  Prés,  il  avait  dCi 
cette  brillante  fortune  à  la  faveur  de  madame  de  Main- 
tenon  et  aussi  à  la  constance  qu'il  déploya  toujours  à 
défendre  la  bulle  Unigenitus  et  à  la  faire  accepter  de 
tous. 

Ce  fut  là  aussi  l'origine  des  attaques  sans  nombre 
dont  il  fut  l'objet  :  de  nos  jours,  où  ces  querelles  théo- 
logiques sont  devenues  purement  historiques,  et  si  on 
me  passe  le  mot,  respirent  l'ennui,  il  est  difficile  de 
se  rendre  compte  de  l'ardeur  apportée  par  les  jansé- 
nistes à  susciter  et  à  renouveler  sans  cesse  leurs 
anciens  débats,  et  de  la  passion  qu'ils  mettaient  à 
attaquer  ceux  qui  défendaient  la  cause  de  l'unité 
catholique.  Le  flot  d'injures  déversé  chaque  jour  par 
les  Nouvelles  ecclésiastiques  est  quelque  chose  d'ini- 
maginable, et  l'on  est  forcé  de  convenir  que  sous  les 
dehors  religieux,  l'esprit  révolutionnaire,  qui  commen- 
çait à  fermenter,  faisait  là  ses  premières  armes.  Aussi 
le  cardinal  de  Bissy  devint-il  vite  la  bête  noire  des 
jansénistes.  Saint-Simon,  qui,  quoique  sincèrement 
catholique,  est  pourtant  tout  acquis  aux  anticonslitu- 
tionnaires,  et  défend  les  tristes  tergiversations  du  car- 
dinal de  Noailles,  dit  de  lui  que  «  vendu  corps  et 
«  âme  aux  Jésuites,  ce  n'était  qu'un  prestolet,  d'une 
«ambition   effrénée',   capable   de  mettre  l'Église  et 

'  Saint-Simon,  édition  Chéruel,  III,  338. 
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<i  l'État  en  combustion  pour  faire  fortune  »  .  Et  lors- 
qu'il remplaça  le  cardinal  d'Estrées  comme  abbé  de 
Saint-Germain,  Saint-Simon  ajoute  que  «  les  religieux 
trouvèrent  '  bientôt  qu'ils  avaient  changé  un  Père  pour 
un  loup  et  un  tyran  »  . 

Aujourd'hui  que  les  passions  qui  animaient  les 
esprits  il  y  a  près  de  deux  siècles  n'existent  plus,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  sourire  de  ces  exagérations,  et 
personne,  pas  même  un  incrédule,  ne  peut  trouver 
étrange  qu'un  évêque  ait  cherché  à  ramener  à  la  sou- 
mission ceux  qui  s'en  écartaient  et  ait  employé  toute 
son  influence ,  tout  son  pouvoir  à  faire  accepter  parles 
fidèles  confiés  à  sa  garde  les  décisions  du  Pape.  Que 
le  cardinal  de  Bissy  ait  eu  plus  ou  moins  d'adresse,  que 
sa  ténacité,  jointe  à  une  certaine  inquiétude,  ait  sou- 
vent rendu  ses  efforts  inutiles ,  qu'il  fût  venu  à  ses 
fins  plus  vite,  avec  plus  de  souplesse  et  de  modéra- 
tion, la  chose  est  fort  possible;  mais  de  là  à  être  un 
loup  dévorant,  il  y  a  loin,  et  des  religieux  qui  s'obsti- 
naient dans  une  résistance  qui  avoisinait  la  révolte 
ouverte  et  du  prélat  qui  essayait  de  les  faire  revenir 
à  de  meilleurs  sentiments,  tout  esprit  impartial  aura 
vite  décidé  lequel  était  dans  son  droit.  Lorsqu'en 
1735  tous  les  religieux  capitulaires  de  l'abbaye,  aussi 
bien  ceux  qui  étaient  appelants  que  ceux  qui  ne 
l'étaient  pas,  sauf  un  très  petit  nombre,  qui  fut  dis- 

'  Saint-Simon,  édition  Cliéruel,  XL  266. 
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perse  dans  divers  couvents  de  province,  signèrent  une 
lettre  de  soumission  envers  le  Saint-Siège,  l'orage  qui 
menaçait  la  communauté,  tant  du  côté  de  Rome  que 
de  la  part  du  pouvoir  royal,  fut  conjuré,  et  les  Béné- 
dictins purent  continuer  en  paix  leurs  travaux  d'éru- 
dition. C'était,  malgré  les  cris  du  parti  janséniste, 
avoir  sauvé  de  la  ruine  une  des  gloires  de  la  France 
lettrée,  et  ce  résultat  était  en  grande  partie  dû  au  zèle, 
peut-être  parfois  intempérant,  mais  certainement  très 
justifié  par  l'événement,  du  cardinal  de  Bissy. 

Car,  quoi  qu'en  aient  dit  Saint-Simon  et  ses  autres 
détracteurs,  ce  n'était  nullement  un  esprit  médiocre  ou 
fanatique  :  il  aimait  et  protégeait  les  lettres,  faisait 
faire  l'histoire  du  diocèse  de  Meaux  par  dom  Toussaint 
du  Plessis,  encourageait  et  approuvait  les  grandes 
entreprises  des  moines  de  Saint-Germain;  tandis  que, 
dépensant  ses  grands  revenus  en  charités,  il  savait  faire 
un  noble  usage  du  riche  bénéfice  dont  il  était  revêtu. 
C'est  ainsi  qu'il  dépensa  plus  de  cinq  cent  mille  livres 
à  la  construction  d'un  marché  qui  prit  le  nom  de 
marché  de  Saint-Germain  et  subsiste  encore.  Ce  seul 
fait  suffit  à  honorer  le  cardinal  de  Bissy.  Les  grands 
bénéficiers  du  temps  dépensaient ,  hélas  !  souvent 
autrement  les  revenus  des  biens  de  l'Église,  et  le  futur 
abbé  de  Saint- Germain  devait  donner  de  tout  autres 
exemples.  Les  rapports  du  cardinal  avec  les  Bernardins 
étaient  fréquents  et  cordiaux,  du  moins  avec  ceux  qui 
n'avaient  pas  suivi  l'exemple  du  cardinal  de  Noailles 
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et  n'avaient  pas  appelé.  Les  billets  de  sa  main  qui 
sont  conservés  dans  les  papiers  des  moines  de  l'abbaye 
sont  aimables  et  affectueux.  Ce  fut  aussi,  ainsi  qu'on  a 
pu  le  remarquer  plus  haut,  le  féroce  cardinal  de  Bissy 
qui  s'employa  à  faire  rentrer  en  France  dom  Prévost, 
et  finit  par  lui  en  obtenir  l'autorisation. 

Le  cardinal  de  Gesvres  était  également  un  fort  grand 
personnage.  Longtemps  archevêque  de  Bourges,  il 
avait  donné  sa  démission  en  1719,  et  reçu  en  échange 
l'abbaye  de  Saint-Remy,  une  des  plus  considérables 
du  royaume.  Depuis  lors,  il  vivait  à  Paris  dans  la 
retraite.  C'était,  dit  encore  Saint-Simon,  «  un  homme 
de  mœurs,  de  dignité  et  de  considération  «  .  Aimant 
l'étude  et  lettré  lui-même,  il  venait  souvent  à  l'abbaye 
et  attirait  chez  lui  les  Bernardins.  L'un  d'entre  eux, 
dom  Maur  Dantime,  était  même  son  lecteur  en  titre. 

Le  cardinal  de  Gesvres  avait  pris  ouvertement  parti 
contre  les  appelants  de  la  Bulle,  mais  vivait  en  dehors 
des  débats,  tout  occupé  à  l'étude  et  aux  bonnes 
œuvres.  Il  avait  une  très  belle  bibliothèque,  qu'il 
ouvrait  libéralement  aux  savants.  A  sa  mort,  il  la  légua 
à  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés.  «Je  'jouis,  dit-il 
dans  son  testament,  depuis  si  longtemps  d'abbayes  si 
considérables  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît,  que  je  crois 
devoir  lui  en  marquer  ma  reconnaissance  en  donnant 
à  la  maison  principale  d'une  des  plus  illustres  congré- 

'  Cabinet  des  manuscrits,  H.  46. 


170  LA    SOCIETE   DE    1/ABBAYE, 

gâtions  et  réformes  de  cet  Ordre,  ma  bibliothèque 

«  J'en  fais  don  à  la  communauté  de  Saint-Germain 

des  Prés tout  entière,  avec  toutes  les  tablettes  sur 

lesquelles  les  livres  sont  posés  et  telle  qu'elle  se  trou- 
vera à  l'heure  de  ma  mort,  mais  à  condition  de  l'ouvrir 
une  fois  la  semaine,  le  matin  et  l'après-dîner,  de  la 
manière  usitée  dans  le  collège  des  Quatre-Nations , 
fondé  par  le  cardinal  Mazarin.  Je  suis  même  persuadé 
que  cette  savante  communauté,  qui  aime  fort  le  public 
et  les  gens  de  lettres,  exécutera  volontiers  cette  con- 
dition, n 

C'est  encore  un  ami  et  un  visiteur  assidu  des  Ber- 
nardins lors  de  ses  séjours  à  Paris,  que  Henri-Charles 
de  Camboust,  duc  de  Coislin,  prince-évéque  de  Metz, 
membre  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des 
inscriptions.  Celui-là  a  une  physionomie  toute  parti- 
culière. «  C'était',  dit  Saint-Simon,  un  petit  homme 
court  et  gros,  singulier  au  dernier  point,  figure  comique 
et  de  propos  à  l'avenant  et  souvent  fort  indiscrets.  » 

Neveu  du  cardinal  de  Coislin,  il  avait  hérité  des 
vertus  et  de  l'attachement  aux  devoirs  épiscopaux,  mais 
aussi  des  tendances  au  jansénisme  de  ce  prélat  que  Saint- 
Simon  vante  avec  une  emphase  dont  il  n'a  pas  cou- 
tume. Du  reste,  instruit  et  même  érudit,  aimant  les  gens 
de  lettres,  fort  spirituel,  l'évêque  de  Metz  était  devenu, 
par  la  mort  de  son  frère  aîné,  duc  de  Coislin.  Cette 

'  Saint-Simon,  édition  Ghéruel,  I,  442. 
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nouvelle  dignité  avait  été  loin  de  lui  être  indifférente, 
malgré  son  austérité  janséniste,  si  du  moins  nous  en 
croyons  le  malin  récit  de  Saint-Simon,  qui  raconte  en 
détail  les  efforts  du  prélat  pour  obtenir  la  permission 
du  Roi  de  prendre  son  titre  quoique  évêque,  permission 
que  Louis  XIV  lui  fit  attendre  un  an,  pour  lui  infliger 
une  sorte  de  mortification  dont  toute  la  cour  s'amusa. 
Le  duc  de  Coislin  était  depuis  longtemps  un  des 
habitués  de  l'abbaye,  ou  était  déposée  en  garde  la  riche 
bibliothèque  du  chancelier  Séguier,  son  grand-père. 
Lorsqu'il  en  fut  devenu  possesseur,  il  chargea  Montfau- 
con  de  publier  le  catalogue  de  cette  collection,  l'une  des 
plus  riches  de  France  en  manuscrits  anciens.  Dom  Ber- 
nard se  mit  à  l'œuvre  avec  son  ardeur  ordinaire  ;  il  écri- 
vit même  au  prélat  une  longue  lettre  où  il  lui  fait  con- 
naître le  plan  suivant  lequel  il  a  classé  les  ouvrages 
qui  composent  sa  bibliothèque.  Cette  lettre,  publiée 
déjà  à  deux  reprises ,  est  un  modèle  d'exposition 
claire  et  précise.  Le  duc  de  Coislin,  charmé  de  voir 
ses  manuscrits  en  si  bonnes  mains,  suivit  avec  attention 
le  travail  de  dom  Bernard  :  lorsqu'on  fut  arrivé  à  la  fin 
de  l'impression,  celui-ci  fut  fort  embarrassé.  Il  était 
convenable  de  faire  précéder  l'ouvrage  d'une  épitre 
dédicatoire  :  c'était  l'usage,  et  y  manquer  paraissait 
une  grosse  inconvenance.  Mais  l'évêque  de  Metz 
n'était  pas  en  faveur,  il  venait  de  publier  un  mande- 
ment sur  la  Bulle  dont  le  nonce  avait  demandé  la  sup- 
pression au  Parlement  :  que  faire,  et  comment  tourner 
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la  difficulté  sans  oflenser  le  prélat,  ni  avoir  l'air  de 
s'associer  à  son  opposition?  Montfaucon  exposa  avec 
franchise  son  embarras  à  l'évéque  de  Metz,  qui  lui  envoie 
la  réponse  suivante;  elle  lui  fait  honneur  et  contredit 
les  accusations  de  ridicule  vanité  que  Saint-Simon  a 
formulées  contre  lui  avec  son  aigreur  accoutumée  : 

«  J'ai  '  reçu,  mon  Père,  votre  lettre  du  4  de  ce  mois 
seulement  hier;  il  n'était  pas  nécessaire  de  l'envoyer 
autrement  qu'en  droiture,  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  tou- 
jours en  user.  La  précaution  que  vous  avez  cru  devoir 
prendre  a  causé  un  retardement  considérable,  sans 
doute  par  la  négligence  de  M.  de  Boulancour. 

«  Quand  j'ai  pris  la  résolution  de  donner  au  public 
la  connaissance  de  mes  manuscrits,  et  que  vous  avez 
bien  voulu  entreprendre  ce  travail,  j'ai  eu  en  vue  l'uti- 
lité que  les  savants  en  pourraient  tirer  et  l'honneur 
que  cela  pourrait  faire  à  la  mémoire  de  M.  le  chance- 
lier, mon  grand-père,  et  non  autre  chose;  ainsi,  je  ne 
suis  nullement  mortifié  que  l'on  supprime  l'épitre 
dédicatoire,  je  vous  prie  même  qu'il  n'en  soit  pas  ques- 
tion davantage,  et  que  personne  n'en  ait  connaissance. 
Si  vous  croyez  que  l'on  puisse  mettre  mes  armes  à  la 
première  page  sans  inconvénient,  faites-les  graver, 
je  vous  en  envoie  les  empreintes  que  vous  auriez  faci- 
lement à  Paris;  sinon,  supprimez-les  encore,  tout  cela 
est  très  indifférent  et  de  petite  conséquence. 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17704,  f°  91. 


LE   DUC    DE    COISLIN.  173 

«  Je  vois  que  nous  pouvons  avoir  quelques  exem- 
plaires dans  le  mois  de  mars,  et  j'espère  que  vous  m'en 
enverrez  les  premiers. 

«  Je  suis  de  votre  avis  sur  tout  ce  que  vous  avez 
remarqué  dans  votre  préface,  qui  est  très  belle. 

«  Au  surplus,  l'on  ne  peut  rien  ajouter  à  la  recon- 
naissance dont  je  suis  pénétré  de  tout  ce  que  vous 
faites,  et  je  ne  négligerai  aucune  occasion  de  vous  en 
donner  des  marques  efficaces,  étant,  mon  Révérend 
Père,  avec  toute  l'estime  et  la  considération  possibles, 
plus  à  vous  que  je  ne  puis  vous  le  dire. 

«  L'ÉvÉQUE  DE  Metz. 

«  Metz,  le  18  janvier  1715.  » 

Le  Catalogue  des  manuscrits  de  Goislin  parut  peu 
après  sans  lettre  dédicatoire,  et  les  armes  du  prélat 
furent  dissimulées  dans  la  vignette  qui  servait  de 
frontispice.  Celui-ci  se  montra  si  satisfait  du  travail 
de  Montfaucon  que,  malgré  des  avis  contraires,  il 
laissa  aux  Bénédictins  cette  bibliothèque,  qu'ils  avaient 
si  fidèlement  gardée  et  si  bien  classée,  «  étant  per- 
suadé, dit  l'évêque  de  Metz  dans  son  testament,  qu'ils 
en  feront  un  bon  usage  pour  l'Église  et  l'État,  et  qu'ils 
prieront  Dieu  pour  moi  »  . 

Le  duc  de  Goislin  était  donc  un  des  visiteurs  les  plus 
assidus  de  l'abbaye.  Il  arrivait  à  Saint-Germain  des 
Prés  demandant  sans  façon  à  partager  le  repas  des  reli- 
gieux, escorté  de   son   secrétaire,  l'abbé  Chevier,  et 
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amenant  avec  lui  les  convives  qui   lui  convenaient, 
c'est-à-dire  de  bons  anticonstitutionnaires  comme  lui. 

«  M.  '  l'abbé  Ghevier  me  mande,  écrit-il  un  jour  à 
Montfaucon,  mon  Père,  que  nous  irons  dîner  chez 
vous  vendredi  prochain,  j'en  suis  très  aise.  Si  vous 
voulez  prier  MM.  les  évéques  de  Bayeux  et  de  Rodez, 
ils  l'accepteront  avec  plaisir. 

«  Je  suis  sincèrement,  mon  Révérend  Père,  entière- 
ment à  vous. 

«  Le  duc  DE  CoiSLiN.  » 

C'est  encore  un  possesseur  d'une  riche  collection  de 
livres  et  de  manuscrits  et  un  fort  grand  seigneur 
que  le  maréchal  duc  d'Estrées,  longtemps  connu  sous 
le  nom  de  maréchal  de  Gœuvres.  Celui-là  était  l'ami 
intime  de  dom  Bernard,  son  Mécène,  comme  on  disait 
dans  la  petite  société.  Le  livre  de  V Antiquité  expliquée 
lui  avait  été  dédié,  et  nul  ne  trouva  à  redire  à  voir 
paraître  un  livre  de  pure  érudition  sous  le  patronage 
d'un  des  plus  brillants  marins  de  l'époque.  Il  est  vrai  de 
dire  que  ce  marin  aimait  presque  autant  les  lettres  que 
les  armes. 

Victor-Marie  d'Estrées,  duc  et  pair,  vice-amiral» 
maréchal  de  France,  commandant  en  Bretagne,  lieu-, 
tenant  général  au  pays  nantais,  président  du  conseil 
de  marine  sous  la  Régence,  ministre  d'État,  membre 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17704,  f"  175.  - 
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de  l'Académie  française  et  de  l'Acadéniie  des  inscrip- 
tions, fils  et  petit-fils  de  maréchaux  de  France,  était 
l'arrière-petit- neveu  de  la  célèbre  Gabrielle  d'Es- 
trées.  Il  avait  eu  la  plus  brillante  carrière  militaire  et 
avait  su  justifier  par  ses  efforts  et  son  mérite  la  préco- 
cité de  son  élévation.  Capitaine  de  vaisseau  à  dix-huit 
ans,  il  avait  servi  sous  Duquesne,  s'était  formé  à  son 
école,  et  avait  fait  taire  toute  critique  envieuse  par  sa 
brillante  conduite  aux  bombardements  d'Alger,  en 
1682  et  1688.  A  vingt-neuf  ans  il  obtint  la  survivance 
de  la  charge  de  vice-amiral,  dont  était  revêtu  son  père, 
lui-même  marin  distingué  et  d'une  bravoure  incontes- 
table, sinon  toujours  heureuse. 

Au  même  moment,  le  jeune  d'Estrées  fut  fait  lieu- 
tenant général  par  anticipation,  comme  on  disait, 
c'est-à-dire  avec  la  condition  de  rester  deux  ans  encore 
capitaine  de  vaisseau  et  trois  ans  chef  d'escadre. 
C'étaient  là  de  grandes  faveurs  qui  scandalisent,  non 
sans  raison,  nos  idées  modernes  sur  l'avancement 
militaire  ;  mais  il  faut  avouer  que  lorsque  ces  faveurs 
étaient  placées  sur  des  sujets  distingués,  elles  fournis^ 
saient  aux  armées  de  jeunes  officiers  pleins  de  vie, 
qui  ne  demandaient  qu'à  dépenser  au  service  de  l'État 
les  forces  surabondantes  de  la  jeunesse  et  brûlaient  du 
désir  de  justifier  le  choix  du  Roi,  Ce  fut  le  cas  de 
d'Estrées.  Il  servit  sous  Tourville  avec  la  plus  brillante 
distinction,  et  la  hardiesse  qu'il  déploya  en  allant 
brûler  douze  vaisseaux  anglais  dans  le  port  de  Ply- 
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mouth  lui  valut  la  réputation  d'un  hardi  capitaine, 
qui  savait  braver  l'ennemi  avec  le  même  sang-froid 
que  les  périls  de  la  mer.  Sa  conduite,  pendant  la  guerre 
qui  se  termina  à  la  paix  de  Ryswick  et  les  débuts  de  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne,  fut  du  reste  si  bril- 
lante que,  lorsque  du  vivant  de  son  père  il  fut  fait 
maréchal  de  France  en  1703  et  chevalier  de  l'Ordre, 
ces  distinctions,  si  rares  chez  un  homme  âgé  à  peine 
de  trente-sept  ans,  furent  approuvées  de  tous,  même 
des  courtisans.  Le  brillant,  mais  incomplet  succès  de 
Malaga,  en  1 704,  auquel  présida  le  comte  de  Toulouse, 
mais  dont  l'honneur  appartient  en  réalité  au  maréchal 
d'Estrées,  qui  portait  encore  le  nom  de  Cœuvres  pour  le 
distinguer  de  son  père,  vint  en  effet  justifier  entière- 
ment la  faveur  de  Louis  XIV.  Sous  la  Régence,  il  fut 
appelé  à  faire  partie  de  ces  fameux  conseils  qui  ser- 
virent au  duc  d'Orléans  à  tromper  l'opinion  publique, 
en  grande  réaction  contre  l'omnipotence  royale,  sans 
diminuer  en  rien  son  autorité  ni  jamais  lui  être  une 
gêne.  Plus  tard  enfin,  appelé  au  commandement  de  la 
Bretagne,  après  la  mort  de  son  père,  le  maréchal  d'Es- 
trées sut  pacifier  complètement  cette  province,  tou- 
jours agitée,  et  faire  disparaître  toutes  les  traces  des 
anciennes  révoltes.  Telle  avait  été  la  carrière  publique 
de  M.  d'Estrées,  et  l'on  voit  qu'elle  n'avait  été  dépour- 
vue ni  d'honneur  ni  même  de  gloire. 

Ce  militaire  plein  de  bravoure  était  en  même  temps 
un  érudit  passionné,  un  savant  distingué  et  un  col- 
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lectionneur  toujours  à  l'affût  de  raretés.  Pendant  ses 
navigations,  il  faisait  faire  des  sondages  pour  enrichir 
ses  collections  d'histoire  naturelle.  A  Paris,  il  amassait 
une  bibliothèque  précieuse  et  faisait  des  expériences 
de  chimie.  Neveu  du  cardinal  d'Estrées,  qui,  nos 
lecteurs  ne  l'ont  pas  oublié,  avait  été  abbé  de  Saint- 
Germain  des  Prés  et  plus  encore  le  «  père  de  ses  reli- 
gieux que  leur  supérieur  »  ,  le  maréchal  était  resté  fort 
lié  avec  les  moines,  qu'il  avait  vus  dès  son  enfance 
chez  son  oncle.  Le  maréchal  était  donc  à  l'abbaye 
comme  chez  lui  :  ses  rapports  avec  Montfaucon  étaient 
très  fréquents;  il  lui  prêtait  des  livres,  des  estampes, 
enfin  mettait  à  sa  disposition  tous  les  trésors  qu'il 
accumulait  sans  ordre  dans  son  hôtel.  Il  y  avait  là 
des  merveilles  entassées  dans  une  grande  confusion. 
Dom  Bernard  avait  toutes  ces  belles  choses  à  sa  dispo- 
sition, et  il  usait  sans  scrupule  de  la  permission  que 
M.  d'Estrées  lui  avait  accordée  d'entrer  librement  dans 
ses  galeries.  «  Que  ^  vous  êtes  heureux,  lui  écrit  un 
jour  un  ami  de  province,  d'être  souvent  dans  le  magni- 
fique cabinet  de  M.  le  maréchal  d'Estrées  !  Ce  que  vous 
m'en  dites  passe  toute  imagination.  » 

Avec  toutes  ces  qualités  diverses,  ces  rares  facultés 
et  un  réel  savoir,  le  maréchal  avait  un  esprit  confus, 
distrait,  ne  sachant  s'arrêter  à  rien  et  incapable  d'ex- 
pliquer une  affaire  ou  de  faire  un  travail  suivi.  Voici, 

'  Montfaucon,  Correspondance,  Bibliothèque  nationale,  fonds  fran- 
çais, 17703,  f"  73.  Lettres  du  président  Bon. 
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du  reste,  le  portrait  que  trace  Saint-Simon  de  ce  curieux 
personnage,  qui  tient  une  si  grande  place  dans  la 
société  des  Bernardins,  que  nous  sommes  obligé  de 
nous  étendre  un  peu  sur  son  compte.  «  C'était  ',  dit-il, 
un  fort  honnête  homme,  mais  qui,  ayant  été  longtemps 
fort  pauvre,  ne  s'épargna  pas  à  se  faire  riche  du  temps 
du  fameux  Law,  dans  la  dernière  Régence,  et  qui  y 
réussit  prodigieusement ,  mais  pour  vivre  dans  une 
grande  magnificence  et  fort  désordonné  :  ce  qu'il 
amassa  de  livres  rares  et  curieux,  de  diamants,  de 
curiosités  précieuses  de  toutes  les  sortes,  ne  se  peut 
nombrer,  sans  en  avoir  jamais  su  user. 

«  Il  avait  cinquante-deux  mille  volumes,  qui  toute 
sa  vie  restèrent  en  ballots,  presque  tous  à  l'hôtel  de 
Louvois,  où  madame  de  Gourtenvaux,  sa  sœur,  lui 
avait  prêté  où  les  garder.  Il  en  était  de  même  de  tout 
le  reste.  Ses  gens,  lassés  d'emprunter  tous  les  jours  du 
linge  pour  de  grands  repas  qu'il  donnait,  le  pressèrent 
tant  un  jour  d'ouvrir  des  coffres  qui  en  étaient  pleins 
et  qu'il  n'avait  jamais  ouverts  depuis  dix  ans  qu'il  les 
avait  fait  venir  de  Flandre  et  de  Hollande,  qu'il  y  con- 
sentit. Il  y  en  avait  une  quantité  prodigieuse.  On  les 
ouvrit  et  on  les  trouva  tous  coupés  à  tous  les  plis,  en 
sorte  que  pour  les  avoir  gardés  si  longtemps  tout  se 
•trouva  perdu.  Il  allait  toujours  brocantant.  Il  se  sou- 
vint d'un  buste  de  Jupiter  Ammon,  d'un  marbre  unique 

'  Saint-Simon,  édition  Chéruel,  IV,  83. 
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et  de  la  première  antiquité,  qu'il  avait  vu  quelque  part 
autrefois,  et  mit  des  gens  en  campagne  pour  le  cher- 
cher. 

«  L'un  d'eux  lui  demanda  ce  qu'il  lui  donnerait  pour 
le  lui  faire  avoir,  il  promit  mille  écus.  L'autre  se  mit  à 
rire  et  lui  promit  de  le  lui  livrer  pour  rien,  ni  pour 
achat  ni  pour  sa  peine,  et  lui  apprit  qu'il  était  dans  son 
magasin,  où  sur-le-champ  il  le  mena  et  le  lui  montra. 
On  ne  tarirait  point  sur  les  contes  et  les  anecdotes  à  en 
rapporter,  ni  sur  ses  distractions.  Avec  de  la  capacité, 

du  savoir  et  de  l'esprit,  c'était  un   esprit  confus 

La  Vrillière  disait  de  lui  que  c'était  une  bouteille 
d'encre  qui,  renversée,  tantôt  ne  donnait  rien,  tantôt 
filait  menu,  tantôt  laissait  tomber  de  gros  bourbil- 
lons   Avec  cela  grand  chimiste,  grand  ennemi  des 

médecins;  il  donnait  de  ses  remèdes  et  dépensait  fort 
à  les  faire,  et  de  la  meilleure  foi  du  monde  se  traitait 
lui-même  le  premier.  » 

Ce  personnage  singulier,  qui  joignait  ensemble  tant 
de  dons  divers  et  était  à  la  fois  marin,  érudit  et  chi- 
miste, avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  se  plaire  dans  la 
société  des  Bernardins  et  en  être  aussi  fort  goûté.  Il  les 
visitait  donc  assidûment  et  y  apportait  son  savoir,  ses 
manuscrits,  ses  saillies,  et  aussi  ses  inconséquences  et 
ses  distractions.  En  1734,  madame  de  Courtenvaux, 
qui,  elle  aussi,  était  fort  lettrée  et  fort  liée  avec  dom 
Bernard,  s'étant  apparemment  lassée  de  garder  la 
bibliothèque  de  son  frère ,    le  maréchal  la  confia  en 

12. 
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dépôt  aux  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Germain,  qui 
en  acceptèrent  la  garde,  et  l'autorisèrent  à  déposer 
«  sa  bibliothèque  en  dépôt  dans  celle  de  Tabbaye  pour 
autant  de  temps  qu'il  plaira  à  Son  Excellence,  sans 
prétendre  aucun  loyer  ni  indemnité  par  quelque  événe- 
ment qui  puisse  arriver '»  . 

Les  moines,  qui  avaient  déjà  hérité  des  livres  de 
l'abbé  d'Estrées,  archevêque  nommé  de  Cambrai,  sans 
avoir  jamais  pris  possession  de  son  siège,  espéraient 
sans  doute  avoir  le  même  bonheur  avec  celle  du  mare- 
chai,  bien  qu'il  fat  spécifié  dans  l'arrangement  qu  il 
demeurait  le  maître  de  la  retirer  pour  la  faire  trans- 
porter ailleurs  «  toutes  et  quantes  fois  qu'il  le  jugerait 
à  propos^  ..  .  Le  maréchal  avait  même  manifesté  clai- 
rement l'intention  de  suivre  l'exemple  de  son  frère; 
mais  il  eut  probablement  une  de  ces  distractions  aux- 
quelles  il  était  sujet,  car,  à  sa  mort,  la  bibliothèque  du 
duc  d'Estrées  fut  vendue  aux  enchères,  et  une  grande 
partie  des  livres  et  des  manuscrits  passèrent  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi. 

Après  un  soldat  de  profession,  voici  venir  un  diplo- 
mate, qui  lui  aussi  mérite  d'être  placé  parmi  les  visi- 
leurs  de  distinction  de  l'abbaye.  C'est  le  duc  de  Saint- 
Aignan,  frère  du  duc  de  BeauviUiers,  l'ami  fidèle  de 
Fénelon.  C'était  encore  un  grand  seigneur  lettré,  et 
même  érudit.  Frère  très  cadet  (il  y  avait  plus  de  trente 

1  Cabinet  des  manuscrits,  II,  46. 
*  Id.,  ibid. 
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ans  entre  eux)  du  duc  de  Beauvilliers,  qui  éleva  le  duc 
de  Bourgogne,  M.  de  Saint-Aignan  avait,  comme  tout 
bon  gentilhomme,  commencé  par  servir,  et  avait  été 
blessé  à  la  bataille  d'Oudenarde. 

Plus  tard,  le  duc  de  Beauvilliers,  ayant  perdu  ses 
deux  fils,  l'adopta,  pour  ainsi  dire,  lui  fit  cession  de  sa 
duché-pairie,  le  maria  et  le  poussa  à  la  cour,  comme 
on  disait  alors.  Il  fut  nommé  ambassadeur  en  Espagne 
et  y  représentait  encore  la  France  au  moment  de  la 
conspiration  de  Cellamare.  Il  sut  s'y  conduire  avec  zèle 
et  adresse.  Lorsque  le  Régent  rappela  son  envoyé,  le 
duc  de  Saint-Aignan  fiit  assez  heureux  pour  tromper  la 
surveillance  du  tout-puissant  ministre  de  Philippe  V, 
Alberoni,  qui  n'eût  pas  été  fâché  de  garder  un  Français 
comme  otage  en  Espagne.  Il  partit  de  nuit  avec  sa 
femme,  fit  une  si  grande  diligence  qu'il  arriva  jus- 
qu'aux Pyrénées  sans  être  arrêté,  et  là  passa  les  mon- 
tagnes à  cheval,  toujours  avec  la  duchesse,  tandis  qu'un 
valet  de  chambre  et  une  femme  de  service,  placés  dans 
la  chaise  de  poste  de  l'ambassadeur,  jouaient  le  rôle  de 
leurs  illustres  maîtres  et  continuaient  lentement  leur 
route  vers  Bayonne.  On  les  arrêta  et  on  les  fit  conduire 
à  Pampelune  ;  mais  le  véritable  ambassadeur,  arrivé  en 
sûreté  à  Bayonne,  les  fit  réclamer,  non  sans  raillerie. 

L'aventure  fit  du  bruit,  et  l'on  vanta  fort  la  hardiesse 
de  M.  de  Saint-Aignan,  qui  entra  au  conseil  de  régence. 
Ce  rusé  et  hardi  diplomate  était  en  même  temps  un 
lettré  et  un  érudit,  il  écrivait  avec  facilité.  Membre  de 
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r Académie  française,  il  s'y  trouvait  fort  à  sa  place. 
Les  recueils  de  l'Académie  des  inscriptions,  dont  il 
faisait  également  partie,  conservent  même  un  mémoire 
écrit  par  lui  sur  Michel  le  Paléologue,  de  Byzance, 
qui  témoigne  qu'il  n'était  pas  seulement  un  érudit  de 
salon.  Collègue  de  Montfaucon,  il  venait  souvent  à 
l'abbaye  avec  Torcy,  l'ancien  ministre  des  affaires 
étrangères,  qui  avait  eu  l'honneur  de  mener  à  fin  les 
difficiles  négociations  de  la  paix  d'Utrecht. 

Malgré  les  efforts  peut-être  affectés  du  Régent  pour  le 
conserver  à  son  service,  le  marquis  de  Torcy  s'était  peu 
à  peu  retiré  de  la  cour  après  s'être  démis  de  toutes  ses 
fonctions,  l'une  après  l'autre,  et  terminait  dans  une 
retraite  honorée  et  animée  une  carrière  qui  n'avait  pas 
été  sans  gloire.  Le  vieux  ministre,  qui  avait  vu  la 
France  pour  ainsi  dire  sortir  de  l'abîme,  par  un  de 
ces  miracles  dont  la  Providence  se  réserve  seule  les 
secrets,  pouvait  se  dire  qu'il  n'avait  pas  été  inutile  à 
ce  salut  inespéré,  et  qu'il  avait  rendu  à  son  pays 
d'éminents  services  dans  les  heures  critiques.  Il  con- 
naissait depuis  longtemps  Montfaucon,  et  maintenant 
qu'il  était  hors  des  affaires,  il  venait  souvent  le  voir  et 
causer  avec  lui  de  littérature  et  d'histoire,  car,  comme 
tous  les  grands  personnages  d'alors,  c'était  un  grand 
amateur  de  belles-lettres.  Les  mémoires  qu'il  a  laissés 
sur  son  ministère,  et  plus  encore  peut-être  le  très 
curieux  journal  dont  on  a  récemment  publié  un  frag- 
ment si  intéressant,  font  voir  qu'il  savait  halîilement 
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manier  la  plume  et  qu'il  était  plein  d'esprit  d'obser- 
vation. Aussi  sut-il  employer  les  loisirs  de  la  retraite 
avec  dignité  et  supporter  «  l'ennui  de  la  promenade  et 
tt  des  livres,  pour  un  homme  de  son  état  « ,  comme 
dit  Saint-Simon,  sans  jamais  en  témoigner  le  moindre 
regret,  menant  une  vie  pieuse  et  grave,  entouré  d'amis 
et  protégeant  les  littérateurs.  M.  de  Torcy  vécut  fort 
avant  dans  le  dix-huitième  siècle,  gardant  jusqu'à  la 
fin  tous  les  caractères  d'un  vrai  ministre  de  Louis  XIV, 
et  regardant  changer  la  société  autour  de  lui  sans 
s'en  émouvoir. 

Deux  autres  survivants  du  grand  règne  :  l'un,  le  maré- 
chal de  Noailles  ;  l'autre,  le  duc  de  Saint-Simon ,  étaient 
aussi  des  amis  de  dom  Bernard  et  venaient  parfois 
prendre  leur  place  dans  la  société  des  Bernardins. 
Mais  l'un,  Noailles,  était  trop  de  la  cour,  trop  mêlé  aux 
affaires,  et  l'autre,  Saint-Simon,  trop  duc  et  pair  jusque 
dans  la  moelle  des  os,  pour  être  autre  chose  que  des 
visiteurs,  qui  honoraient  les  réunions  sans  y  prendre 
une  part  active.  Ils  devaient  souvent  rencontrer  à 
l'abbaye  un  autre  ministre,  celui-là  ayant  toutes  les 
grâces  des  temps  nouveaux,  l'aimable  M.  de  Morville, 
ministre  de  la  marine.  C'était  presque  le  successeur  de 
Torcy  au  conseil,  car  Morville  était  fils  de  M.  d'Armé- 
nonville,  qui  avait  remplacé  Torcy  comme  ministre  de 
la  marine,  en  17 16,  et  avait  cédé  son  portefeuille  à 
son  fils,  en  1722,  lorsqu'il  fut  nommé  garde  des  sceaux. 

Arménonville  et  son  fils  Morville  sont  des  exemples 
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frappants  de  la  rapidité  avec  laquelle  s'élevait  alors  la 
fortune  des  familles  de  la  bourgeoisie.  Fils  d'une  riche 
famille  de  marchands  de  Tours,  Jean-Joseph  Fleuriau, 
qui  prit  plus  tard  le  titre  de  comte  d'Arménonville, 
venu  à  Paris  à  la  fin  du  siècle  dernier,  était  entré  dans 
les  fermes  de  finance  et  avait  acheté  une  charge  de 
secrétaire  du  Roi.  Bien  placé  dans  la  société  du  Par- 
lement par  sa  proche  parenté  avec  le  président  Le  Pel- 
letier, il  avait  fait  une  brillante  carrière,  était  devenu 
intendant,  puis  directeur  des  finances,  conseiller  d'État, 
avait  remplacé  Torcy  comme  ministre  de  la  marine,  et 
enfin  avait  été  nommé  garde  des  sceaux  par  le  Régent. 
«  C'était,  dit  Saint-Simon,  un  homme  léger,  gracieux, 
respectueux  quoique  familier,  toujours  ouvert,  toujours 
accessible,  aimant  le  monde,  la  dépense  et  surtout  la 
bonne  compagnie,  qui  était  nombreuse  chez  lui.  »  Ses 
deux  fils  avaient  été  fort  bien  placés  dans  le  monde  : 
l'un  était  évêque  d'Aire  ;  l'autre,  Morville,  est  celui  qui 
était  au  nombre  des  visiteurs  de  l'abbaye.  Il  avait  hérité 
'  de  toutes  les  qualités  naturelles  de  son  père,  encore 
développées  par  une  solide  instruction;  d'abord  des- 
tiné au  Parlement,  il  avait  été  choisi,  en  1717,  comme 
ambassadeur  auprès  des  hautes  puissances  hollan- 
daises, tandis  qu'il  avait  déjà  la  survivance  des  charges 
de  M.  d'Arménonville,  son  père. 

Morville  déploya  dans  sa  mission  toutes  les  bril- 
lantes qualités  de  son  esprit  souple  et  adroit.  Il  dé- 
cida les  états  de  Hollande  à  accéder  au  traité  de  la 
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quadruple  alliance,  conclue,  en  1719,  entre  la  France, 
l'Angleterre,  la  Hollande  et  l'Empire.  Son  succès  fut  si 
grand,  que  l'année  suivante  il  fut  désigné  comme  plé- 
nipotentiaire au  congrès  de  Cambrai.  De  1722  à  1727, 
Morville  remplit  les  fonctions  de  ministre  de  la  ma- 
rine. Mais,  en  1727,  son  père  ayant  été  disgracié, 
il  le  suivit  dans  la  retraite,  victime,  dit-on,  de  la  colère 
de  la  reine  d'Espagne,  qui  l'accusait  d'avoir  eu  part  au 
renvoi  de  la  petite  infante,  fiancée  à  Louis  XV.  «  Les 
«  lettres  et  les  beaux-arts  ,  dit  d'Alembert  dans  l'éloge 
«  qu'il  prononça  de  M.  de  Morville,  firent  non  pas  sa 
«  ressource,  mais  la  douceur  de  sa  retraite.  »  Esprit 
aimable  autant  que  cultivé,  M.  de  Morville  avait  rendu 
plusieurs  services  à  dom  Bernard  pendant  la  compo- 
sition de  ses  ouvrages;  lorsqu'il  fut  rendu  à  la  vie 
privée  et  que  les  lettres  devinrent  sa  principale  occu- 
pation, il  ne  fut  pas  un  des  moins  assidus  parmi  les 
visiteurs  des  Bernardins.  L'agrément  d'une  conver- 
sation aisée ,  fine ,  nourrie  d'anecdotes ,  devait  lui 
donner  une  place  à  part  dans  ce  cercle  choisi,  où  l'on 
prisait  fort  maintenant  les  gens  spirituels,  même  lors- 
qu'ils n'étaient  pas  érudits,  car,  là  comme  ailleurs, 
l'esprit  commençait  à  régner  en  maître  souverain. 

On  voit  que  la  variété  ne  manquait  pas  parmi  les 
hauts  personnages  qui  visitaient  les  Bernardins;  les 
restes  de  l'ancienne  cour  s'y  rencontraient  avec  ceux 
qui  allaient  former  la  nouvelle.  Le  vieux  duc  d'Antin, 
qui  avait  succédé  au  duc  d'Aumont  comme  protecteur 
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de  l'Académie  des  inscriptions,  ne  sachant  plus  qui 
courtiser  depuis  la  mort  de  Louis  XIV,  venait  souvent 
visiter  dom  Bernard  avec  le  seul  fils  qui  lui  restât, 
l'archevêque  duc  de  Langres.  Celui-là  était  un  érudit 
par  goût  et  par  éducation.  Car,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  il  avait  été  élevé  par  le  savant  Fourmont  et 
était  resté  très  attaché  à  son  ancien  maître.  C'est  dire 
qu'il  aimait  aussi  la  science  et  ceux  qui  s'y  livraient. 
Le  duc  de  Bouillon,  longtemps  connu  sous  le  nom  de 
duc  d'Albret,  était  aussi  un  des  fidèles  de  dbm  Ber- 
nard, auquel  il  confiait  ses  plus  secrètes  affaires. 

Cette  affection  était  chez  lui  un  héritage  de  famille, 
le  célèbre  cardinal,  son  oncle,  ayant  été  un  des  plus 
constants  amis  de  Mabillon  et  des  habitants  de  l'abbaye. 
Peut-être  même  y  mena-t-il  une  fois,  pendant  les  quel- 
ques années  qu'elle  demeura  h  l'hôtel  de  Bouillon,  sa 
jeune  fille,  la  belle  et  spirituelle  comtesse  d'Évreux. 

Elle  était  fille  du  célèbre  financier  Crozat,  fils  lui- 
même,  à  ce  que  disaient  les  mauvaises  langues,  du 
bedeau  de  Saint-Eustaclie.  Ce  mariage,  uniquement  dû 
à  la  grande  fortune  des  Crozat,  avait  causé  un  véritable 
scandale  dans  la  grande  société  du  temps,  et  il  faut 
lire  dans  Saint-Simon  le  récit,  d'une  indignation  vrai- 
ment comique,  consacré  à  une  union  aussi  peu  assortie. 
Belle,  instruite,  aimant  les  lettres,  madame  d'Évreux 
n'eut  pas  à  se  louer  d'être  entrée  dans  la  puissante 
maison  d'Auvergne;  peu  d'années  après  son  mariage, 
«  le  petit  lingot  d'or  »  ,  comme  on  l'appelait  par  déri- 
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sion  dans  sa  nouvelle  famille,  dut  se  séparer  de  son 
mari  et  retourner  chez  son  père.  Est-ce  elle  qui, 
menée  à  l'abbaye  par  son  beau-père,  y  amena  à  son 
tour  son  père  et  son  oncle,  ou  est-ce  simplement  là  la 
preuve  du  rôle  toujours  plus  grand  joué  dans  la  société 
du  dix-huitième  siècle  par  les  gens  de  finance,  comme 
on  disait  alors?  Toujours  est-il  que  les  deux  Grozat, 
surtout  Jean- Antoine  Grozat  du  Ghâtel,  dit  le  chevalier 
de  Grozat,  viennent  à  l'abbaye  et  sont  parmi  les  visi- 
teurs et  patrons  des  Bernardins. 

Le  chevalier  de  Grozat  était  non  seulement  un 
homme  d'esprit  et  un  grand  amateur  des  beaux-arts, 
mais  il  possédait  un  magnifique  cabinet ,  riche  en 
estampes  rares  et  surtout  en  pierres  gravées ,  cabinet 
demeuré  célèbre,  et  jugé  digne  de  la  gravure.  Un 
pareil  collectionneur,  qui  avait  de  si  belles  pièces  anti- 
ques, était  fort  à  sa  place  auprès  de  dom  Bernard,  et  il 
dut  lui  fournir  plus  d'un  secours  utile. 

On  voit  cependant  que  la  société  si  grave  de  l'ab- 
baye était  pénétrée  de  tous  les  côtés  par  de  nouveaux 
et  fort  peu  graves  éléments.  G'est  encore  un  homme 
de  la  cour,  et  de  la  cour  du  Régent,  dans  toute  la  force 
du  terme,  que  le  comte  de  Lautrec,  dont  parlent  tous 
les  mémoires  de  l'époque.  On  le  voyait  fort  souvent 
dans  la  cellule  de  Montfaucon,  et  nous  pouvons  le 
compter  parmi  les  hôtes  assidus.  M,  de  Lautrec  fut 
successivement  un  militaire  distingué,  puis  un  ambas- 
sadeur homme  d'esprit.   Gélèbre  par  ses  bonnes  for- 
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tunes,  joignant  à  un  grand  nom  de  fort  médiocres 
revenus,  grand  coureur  de  dots,  ce  roué  joignait  à 
toutes  les  qualités  appréciées  du  grand  monde  un  goût 
vif  pour  l'érudition  et  dom  Bernard.  Il  hantait  fort 
l'abbaye,  où  son  bel  air  devait  faire  un  certain  contraste 
avec  le  sérieux  du  lieu  et  de  ses  habitants. 

Le  Parlement  et  la  haute  magistrature  avaient  aussi 
leurs  représentants  parmi  les  habitués.  M.  d'Aligre,  fils 
et  petit-fils  du  chancelier  de  France  et  lui-même  bien- 
tôt revêtu  de  la  même  dignité,  y  venait  fort  souvent, 
et  sa  femme  était  en  affectueuse  relation  avec  Mont- 
faucon.  Les  descendants  du  président  Le  Pelletier, 
MM.  d'Argouges,  l'un,  lieutenant  civil  à  vingt-six  ans, 
et  l'autre,  évêque  de  Vannes,  étaient  aussi  comme  chez 
eux  à  l'abbaye,  où  leur  grand-père  les  avait  menés  dès 
leur  jeunesse.  Nous  avons  vu  que  le  «  lieutenant  civil  » 
s'invitait  sans  façon  à  venir  faire  maigre  à  Suresnes,  et 
qu'il  était  avec  les  Bernardins  sur  un  pied  d'intime 
famiUarité.  C'était  un  grand  amateur  de  médailles,  et 
comme  tel  pouvait  à  bon  droit  être  compté  parmi  les 
Bernardins  du  dehors.  Il  faut  encore  nommer,  parmi 
les  membres  du  Parlement,  le  président  de  Saint- Val- 
lier,  le  vieux  Le  Pelletier  de  Souzy,  le  président  de 
Lamoignon,  les  deux  présidents  Mole,  le  président 
Lambert,  plus  tard  prévôt  des  marchands,  qui  restaient 
fidèles  aux  anciennes  traditions  de  leurs  familles  et 
venaient  à  l'abbaye  non  plus  toutefois,  comme  autre- 
fois, en  protecteurs  bienveillants,  mais  en  auditeurs 
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curieux  et  en  amateurs  passionnés  ;  car  il  v  a  une 
nuance  à  observer  dans  ce  tableau,  que  nous  essayons 
de  tracer,  de  la  part  prise  par  le  grand  monde  dans  la 
société  de  l'abbaye. 

Ce  n'est  plus,  comme  il  y  a  un  demi-siècle,  une 
sorte  de  patronage  exercé  avec  bienveillance,  mais 
sans  oubli  de  la  distance  qui  les  sépare,  par  une  classe 
de  la  société  sur  une  autre.  Ce  ne  sont  plus  des  grands 
seigneurs  qui  protègent  des  savants,  sans  jamais  oublier 
qu'ils  sont  leurs  supérieurs.  Insensiblement,  la  distance 
commence  à  s'effacer  :  il  y  a  à  la  fois  plus  de  familia- 
rité et  d'égalité  dans  les  rapports.  On  sent  que  la 
société  se  mêle  de  plus  en  plus,  et  que  les  barrières 
tombent.  L'érudition  devient  une  puissance;  un  jour, 
Montfaucon  est  sollicité  par  Muratori  pour  avoir  com- 
munication de  pièces  anciennes  concernant  l'empire 
germanique.  Il  transmet  la  demande  au  ministre,  qui 
refuse  la  communication  des  pièces  comme  pouvant 
nuire  au  bien  de  l'État.  Le  duc  de  Bouillon,  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure,  termine  un  billet  par  cette  for- 
mule, qui,  à  elle  seule,  marque  un  changement  dans 
les  mœurs  :  «  Soyez  bien  persuadé,  mon  Révérend  Père, 
«  de  mon  amitié  et  de  ma  vénération  pour  vous,  et 
u  qu'on  ne  peut  vous  honorer  plus  sincèrement  que  je 
K  le  fais  ^ 

«  Le  duc  DE  Bouillon.  » 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17703,  f°  209. 
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Ce  sont  là  de  petites  nuances,  si  l'on  veut,  mais  les 
changements  ne  se  produisent  jamais  qu'ainsi,  par 
gradation  insensible,  et  un  siècle  auparavant,  un  aussi 
grand  seigneur  que  le  duc  de  Bouillon  aurait  pu  dire 
à  un  simple  moine  qu'il  l'aimait  de  tout  son  cœur, 
mais  n'aurait  jamais  songé  à  lui  dire  qu'il  l'honorait. 
Telle  est  encore  la  lettre  suivante,  où  madame  d'Aligre 
remercie  Montfaucon  de  compliments  faits  pour  «  une 
grâce  du  Roi  »  ,  et  lui  dit  que  son  mari  s'est  chargé  d'une 
recommandation  pour  un  de  ses  protégés.  Le  billet 
est  par  lui-même  tout  à  fait  insignifiant,  si  ce  n'est 
comme  preuve  de  ce  rapprochement  lent  et  insensible, 
mais  constant,  des  classes  au  dix-huitième  siècle.  Si 
le  lecteur  se  souvient  des  lettres  de  l'archevêque  de 
Reims  à  Mabillon  et  de  leur  bienveillante  hauteur,  il 
mesurera  d'un  coup  le  chemin  parcouru  en  moins  d'un 
demi-siècle. 

«  A  Bourbon,  ce  9  novembre  1724. 

«  Je  '  vous  suis  très  obligée,  mon  Révérend  Père,  de 
la  manière  obligeante  dont  vous  me  faites  l'honneur 
de  m'écrire  sur  la  grâce  que  le  Roi  a  accordée  à 
M.  d'Aligre  pour  M.  son  fils.  Je  ne  doutais  point  de  la 
part  que  vous  voudriez  bien  y  prendre,  et  suis  très 
sensible  à  ce  que  vous  me  marquez  à  ce  sujet. 

«  Je  vous   envoie  une  lettre  de  M.   d'Aligre  pour 

'  Montfaucon,  Bibliotlièque  nationale,  fonds  français,  17703,  f"  155. 
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madame  Tabbesse  de  Saint-Cyr  en  faveur  du  sieur 
Pinet,  et  vous  l'aurais  envoyée  plus  tôt  sans  un  contre- 
temps qui  m'arriva  le  dernier  jour  de  poste.  M.  d'Ali- 
gre  s'est  fait  un  plaisir  de  prendre  cette  sollicitation 
sur  son  compte;  ses  eaux  passent  bien,  et  j'en  espère 
une  heureuse  issue.  Personne  n'est  plus  que  moi,  mon 
Révérend  Père,  votre  très  humble  et  très  obéissante 
servante. 

«  De  Bonnetot  d'Aligre. 

ti  Trouvez  bon,  mon  Révérend  Père,  que  je  vous 
demande  des  compliments  pour  le  Révérend  Père  géné- 
ral. M.  d'Aligre  vous  fait  les  siens  aussi  bien  qu'à  lui.  « 

Ce  qui  de  plus  sépare  la  société  extérieure  de  l'ab- 
baye de  celle  du  siècle  passé,  ce  n'est  pas  tant  la  variété 
des  personnes,  elle  était  déjà  très  grande  au  siècle  pré- 
cédent, ce  sont  les  différences  morales.  Plusieurs,  parmi 
les  visiteurs  actuels  des  Bernardins,  n'eussent  autre- 
fois pas  eu  seulement  l'idée  d'entrer  en  un  lieu  aussi 
grave  que  l'abbaye.  Le  marquis  de  Sévigné,  converti 
et  devenu  fervent,  même  janséniste,  venait  bien  à 
Saint-Germain  après  sa  conversion,  il  n'eût  pas  songé  à 
le  faire  lorsqu'il  n'était  encore  que  le  brillant  coureur 
de  ruelles  et  l'ami  de  Ninon  de  Lenclos.  Aujourd'hui, 
une  semblable  séparation  n'existe  plus.  Malgré  le  jan- 
sénisme que  défendent  quelques-uns  des  Bénédictins 
et  la  rigueur  qui  eut  dû  en  être  la  suite  naturelle,  la 
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facilité  régnante  était  la  plus  forte,  et  les  portes  de  la 
sévère  abbaye  s'ouvraient  sans  peine  devant  les  plus 
brillants  et  les  plus  mondains  seigneurs,  quelque 
publique  que  fût  leur  dissipation.  C'est  ainsi  qu'on  est 
tout  surpris  de  rencontrer  parmi  les  visiteurs  des  Ber- 
nardins le  fameux  duc  de  Sully,  célèbre  alors  pour  son 
esprit,  ses  liaisons  avec  les  gens  de  lettres,  mais  aussi 
pour  la  légèreté  et  la  frivolité  excessives  de  sa  vie. 

C'était  un  de  ces  brillants  jeunes  gens  de  la  Régence, 
qui  voulaient  jouir  à  la  fois  de  tous  les  plaisirs,  et  qui 
se  dédommageaient  sans  retenue  de  la  contrainte 
que  les  dernières  années  du  vieux  Roi  leur  avaient 
imposée.  Pendant  quelque  temps,  il  avait  été  l'ami 
intime  et  souvent  l'hôte  du  jeune  Voltaire,  qui  fut 
même  un  moment  relégué  par  le  Régent  dans  le  château 
de  Sully-sur-Loire  pour  y  expier  quelques  chansons 
satiriques  que  le  poète  désavoua  avec  son  peu  de  cou- 
rage ordinaire.  Le  lieu  d'exil  n'était  pas  bien  sévère,  si 
nous  en  croyons  la  jolie  lettre  suivante,  adressée  à  la 
marquise  de  Mimeurs  ; 

«  Je  vous  écris  de  ces  rivages 
Qu'habitèrent  plus  de  deux  ans 
Les  plus  aimables  personnages 
Que  la  France  ait  vus  de  longtemps  : 
Les  Chapelles,  les  Manicamps, 
Ces  voluptueux  et  ces  sages 
Qui,  rimant,  chassant,  disputant, 
Sur  les  bords  heureux  de  la  Loire 
Passaient  l'automne  et  le  printemps 
Moins  à  philosopher  qu'à  boire. 
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«  Il  serait  délicieux  pour  moi  de  rester  à  Sully,  s'il 
m'était  permis  d'en  sortir, 

«  M.  le  duc  de  Sully  est  le  plus  aimable  des  hommes 
et  celui  à  qui  j'ai  le  plus  d'obligation. . .  Il  est  bien  juste 
qu'on  m'ait  donné  un  exil  agréable,  puisque  j'étais 
abolument  innocent  des  indignes  chansons  qu'on  m'in- 
putait. 

«  Vous  seriez  peut-être  bien  étonné  si  je  vous  disais 
que  dans  ce  beau  bois  dont  je  viens  de  vous  parler, 
nous  avons  des  nuits  blanches  comme  à  Sceaux. 
Madame  de  La  Vrillière,  qui  vint  ici  pendant  la  nuit 
faire  tapage  avec  madame  de  Listenois,  futbien  surprise 
d'être  dans  une  grande  salle  d'armes  éclairée  d'une 
infinité  de  lampions  et  d'y  voir  une  magnifique  colla- 
tion servie  au  son  des  instruments  et  suivie  d'un  bal 
où  parurent  plus  de  cent  masques  habillés  de  guenil- 
lons  superbes  ! » 

C'est  encore  au  duc  de  Sully  que  Voltaire  adressait 
cette  charmante  épitre,  qui  débute  ainsi  : 

J'irai  chez  vous,  duc  adorable. 
Vous  dont  le  goût,  la  vérité, 
L'esprit,  la  candeur,  la  bonté 
Et  la  douceur  inaltérable 
Font  respecter  la  volupté 
Et  rendent  la  sagesse  aimable. 
Je  me  fais  un  plaisir  extrême 
De  parler,  sur  la  fin  du  jour. 
De  vers,  de  musique  et  d'amour. 
Et  pas  un  seul  mot  du  système, 
De  ce  système  tant  vanté 
I.  13 
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Par  qui  nos  liéros  de  finance 
Eniboursent  l'argent  de  la  France, 
Et  le  tout  par  pure  bonté  '. 

Le  duc  de  Sully  n'avait  donc  rien  de  Térudit  ni 
du  savant  :  c'était,  au  contraire,  un  aimable  épicu- 
rien, comme  il  était  de  bon  ton  de  l'être  vers  1720,  et 
cependant  ce  même  duc  de  Sully  était  l'un  des  visiteurs 
de  l'abbaye.  Il  s'intéressait  aux  études  profondes  et 
avait  un  cabinet  de  curiosités  fort  riche,  qu'il  ouvrait 
libéralement  à  tous  les  savants.  Le  duc  de  Sully  devint 
même  plus  tard  le  protecteur  attitré  de  dom  Jacques 
Martin,  qui  lui  dédia  un  de  ses  ouvrages.  On  le  voit, 
l'érudition  sortait  peu  à  peu  de  la  pénombre  où  elle 
vivait  au  siècle  précédent  et  quittait  sa  retraite  pour 
monter  sur  un  plus  grand  théâtre.  Il  semblerait  même 
que  la  littérature  pure,  alors  souveraine  absolue,  com- 
mençât à  pressentir  une  rivale  dans  cette  sœur  cadette 
jusque-là  si  humble  et  si  soumise.  Voltaire,  auquel 
il  faut  toujours  revenir  quand  on  parle  des  lettres  au 
dix-huitième  siècle,  ne  dit-il  pas  avec  une  certaine 
mauvaise  humeur,  en  écrivant  à  un  littérateur  aujour- 
d'hui oublié,  à  propos  de  l'une  des  grandes  œuvres 
bénédictines  : 

«La  fureur^  d'imprimer  est  une  maladie  épidémique 
qui  ne  diminue  point.  Les  infatigables  et  pesants  Béné- 
dictins vont  imprimer  en  dix  volumes  in-folio,  que  je 

'  Voltaire,  Beuchot,  XIII,  50. 
2  Id.,  ibid.,  II,  375. 
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ne  lirai  point,  Y  Histoire  littéraire  de  la  France.  J'aime 
mieux  trente  vers  de  vous  que  tout  ce  que  ces  labo- 
rieux compilateurs  ont  jamais  écrit.  »  Mais,  malgré  ce 
dédain  apparent,  malgré  cette  feinte  indifférence,  le 
roi  de  la  littérature  avait  trop  de  perspicacité  pour  ne 
pas  voir  qu'il  y  avait  dans  l'érudition  une  puissance 
grandissante,  dont  l'empire  allait  bientôt  devenir  re- 
doutable. Il  parle  souvent  des  Bénédictins  qui  publient 
«  de  gros  '  volumes  avec  des  preuves  » ,  et  le  premier 
dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  il  a  placé  les  travaux 
scientifiques  des  grands  érudits  parmi  les  gloires  lit- 
téraires de  la  France.  Montfaucon  est  pour  lui  «  le 
plus  savant  antiquaire  de  l'Europe  ^  »  .  Nous  sommes 
loin  du  tranquille  mépris  avec  lequel  Boileau  parlait 
autrefois  du  savant  dom  Lamy.  Le  cercle  étroit  où 
vivait  au  siècle  précédent  la  société  des  érudits  va 
s'élargissant  chaque  jour,  et  le  moment  n'est  pas  loin 
où  il  se  brisera  tout  à  fait. 

La  présence  de  l'aimable  mais  fort  léger  duc  de 
Sully  au  milieu  des  réunions  de  l'abbaye  nous  a  peut- 
être  entraîné  bien  loin.  Mais  dans  les  études  histo- 
riques comme  dans  la  vie  active,  les  personnes  sont 
comme  la  marque  vivante  des  opinions  et  des  idées  ; 
plus  que  tous  les  discours,  elles  donnent  la  note  juste 
sur  une  époque,  et  le  fait  d'un  brillant  seigneur,  ami 
de  Voltaire,  de  Chamfort,   épicurien  lui-même  dans 

»    Voltaire,  Beuchot,  41,  416 
■     2,  Fo/fatVe,  Beuchot,  XIX,  166.  
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toute  la  force  du  terme,  tenant  sa  place  dans  un  milieu 
aussi  grave  que  celui  de  l'abbaye,  esta  lui  seul  un  signe 
des  temps  qu'il  fallait  mettre  dans  tout  son  jour. 

Les  querelles  religieuses  qui  agitaient  alors  les 
esprits  et  qui  n'avaient  que  trop  d'écho  dans  les  murs 
de  l'abbaye,  amenaient  aussi  toute  une  série  de  visi- 
teurs nouveaux,  ardents  et  parfois  bruyants.  C'étaient, 
d'un  côté,  les  partisans  de  la  constitution,  qui  venaient 
prêcher  ceux  qui  s'obstinaient  dans  l'insoumission  ;  de 
l'autre,  au  contraire,  les  appelants  qui  cherchaient  à 
soutenir  les  nouveaux  confesseurs  de  la  foi.  Puis  la 
cour,  qui  eût  voulu,  et  avec  grande  raison,  voir  finir  ces 
tristes  débats,  qui  ne  favorisaient  que  l'impiété  gran- 
dissante ,  intervenait  plus  que  par  le  passé  dans  l'in- 
térieur du  couvent.  Il  fallait  aller  solliciter,  s'expliquer, 
se  défendre  :  Montfaucon,  qui  s'était  dès  les  premiers 
jours  rangé  sans  hésitation  et  avec  une  décision  qui 
l'honore,  car  la  popularité  n'était  pas  alors  de  ce  côté, 
parmi  les  défenseurs  de  l'autorité  du  Pape,  était  ainsi 
amené  forcément  à  avoir  de  fréquents  rapports  avec 
les  puissances  du  jour.  Dans  ses  lettres  se  trouvent 
plusieurs  billets  des  secrétaires  de  Dubois  ou  du  cardi- 
nal de  Fleury  pour  lui  accorder  des  audiences.  Ce 
dernier  lui  témoignait  même  une  faveur  toute  particu- 
lière, et  le  recevait  toujours  avec  cette  bonne  grâce  un 
peu  traînante  qui  avait  une  sorte  de  séduction  dont 
il  savait  très  bien  user.  Montfaucon  lui  dédia,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard,  l'un  de  ses  derniers  ouvrages. 
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Le  cardinal,  qui  avait  un  goût  fin  et  délicat,  aimait 
fort  dom  Bernard,  dont  la  verve,  l'entrain  tout  méri- 
dional amusait  et  réveillait  son  indolence,  tandis  qu'il 
lui  savait  gré  de  défendre  dans  sa  congrégation  la  cause 
de  la  soumission  et  de  la  paix  :  car,  là  comme  ailleurs, 
Fleury  détestait  le  bruit  et  les  affaires,  et  ses  tergi- 
versations contribuaient  à  entretenir  les  dissensions 
auxquelles  une  conduite  plus  ferme  eût  pu  mettre  un 
terme. 

Enfin,  ce  qui  achève  de  donner  à  la  petite  société 
des  Bernardins  un  aspect  plus  mondain,  quoique, 
hâtons-nous  de  le  dire,  toujours  fort  grave,  ce  sont  les 
nombreux  étrangers,  grands  seigneurs,  ambassadeurs, 
princes  même,  qui,  de  passage  ou  fixés  à  Paris,  aimaient 
à  prendre  le  chemin  de  l'abbaye.  Ce  ne  sont,  en  effet, 
plus  seulement  comme  autrefois  les  savants,  les  étu- 
diants, qui  vont  chercher  à  y  connaître  les  plus  rudes 
champions  de  la  science  littéraire,  mais  les  vovageurs 
de  haut  parage,  qui  ne  veulent  que  se  distraire,  et 
qui  viennent  visiter  les  Bernardins  comme  ils  vont 
assister  à  une  séance  de  l'Académie,  parce  qu'il  est  de 
bel  air  de  prendre  intérêt  à  la  culture  de  l'esprit 
humain,  et  qu'on  commence  à  se  douter  que  le  «  fatras 
de  l'antiquité  «  peut  aider  à  cette  culture.  C'est 
ainsi  que  le  spirituel  Bolingbroke ,  devenu  plus  qu'à 
moitié  Français  par  son  mariage  avec  la  marquise  de 
Vilette,  et  qui  se  consolait  des  déboires  de  la  politique 
par  le  commerce  des  gens  de  lettres  et  écrivait  lui- 
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même,  peut  être  placé  parmi  ces  hôtes  étrangers  de 
l'abbaye  qui  y  apportaient  le  mouvement  des  idées 
en  Europe. 

Malgré  son  scepticisme  non  dissimulé  et  l'affec- 
tation de  légèreté  qui  apparaissent  dans  ses  lettres,  le 
vicomte  Saint-John  était  un  homme  instruit,  capable 
d'apprécier  l'érudition.  Ami  du  cardinal  de  Bissy, 
il  était  naturellement  amené  à  connaître  les  moines 
érudits  dont  celui-ci  n'était  l'abbé  que  de  nom.  Avec 
lui  venait,  lors  de  ses  fréquents  passages  à  Paris, 
lord  Peterborough,  l'habile  et  fin  diplomate  qu'on  a 
appelé  le  dernier  des  chevaliers,  et  qui  passa  sa  vie  à 
courir  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  Tous  deux,  bien 
qu'ayant  servi  la  reine  Anne,  étaient,  comme  le  comte 
d'Oxford,  jacobites  au  fond  de  l'âme,  et  ne  craignaient 
pas  de  rencontrer  à  l'abbaye  les  amis  du  Prétendant. 
Parmi  ceux-ci,  le  fils  du  duc  de  Perth,  Edouard  Drum- 
mond,  plus  tard  duc  de  Perth  lui-même,  était  un  des 
plus  assidus  :  il  y  avait  là  pour  lui  comme  une  tradition 
de  famille.  Mais  s'il  avait  hérité  de  l'affection  de  son 
père  pour  dom  Bernard ,  il  n'avait  ni  l'élévation  de 
son  caractère  ni  son  courage,  et  le  Prétendant  n'eut 
pas  à  se  louer  de  lui  lorsque  la  fortune  sembla  un 
instant  lui  sourire,  en  IT^^,  et  qu'il  put  se  croire  au 
moment  de  remonter  sur  le  trône  de  ses  aïeux.  L'am- 
bassadeur de  Venise,  Zeno,  était  aussi  un  des  visi- 
teurs de  l'abbaye,  dont  dom  Angelo  Quirini,  le 
célèbre  Bénédictin  italien  qui  fit,  en  1711,  un  long 
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séjour  à  Paris,  lui  avait  fait  ouvrir  toutes  les  portes. 
Montfaucon  aimait  fort  ces  visites  d'étrangers,  non  pas 
pour  elles-mêmes,  mais  parce  que,  avec  une  dextérité 
toute  particulière,  il  savait  en  tirer  quelque  chose  pour 
ses  travaux.  Les  grands  seigneurs,  qui  avaient  de 
belles  bibliothèques  ou  qui  étaient  liés  avec  ceux  qui 
en  possédaient,  étaient  toujours  bons  à  connaître  :  on 
pouvait  espérer  profiter  soit  de  leur  savoir  personnel, 
soit  de  leurs  collections,  pour  avoir  communication  de 
quelques  pièces  rares,  ou  du  moins  en  avoir  la  descrip- 
tion. 

Lorsque  le  prince  Kourakin  vient  à  Paris  représenter 
le  czar  Pierre  I",  Montfaucon  n'a  garde  de  manquer 
une  aussi  belle  occasion,  et  il  demande  une  audience 
à  l'ambassadeur  de  Russie  pour  savoir  de  lui  quels 
sont  les  manuscrits  conservés  dans  les  bibliothèques  de 
son  pays.  Il  fait  transmettre  ses  demandes  par  M.  de 
Morville,  et  Hardion,  qui,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  était  chargé  d'enseigner  l'histoire  aux  Enfants  de 
France,  lui  écrit  à  ce  propos  la  lettre  suivante,  pour 
l'avertir  que  sa  demande  a  été  agréée  : 

«  Je  '  m'étais  flatté,  mon  Révérend  Père,  que  j'aurais 
l'honneur  de  vous  voir  hier  à  l'Académie,  et  que  je 
répondrais  de  vive  voix  à  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  ;  j'ai  parlé  à  M.  le  comte  de  Mor- 
ville du  désir  que  vous  auriez  de  voir  M.  le  prince 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17708,  f»  187. 
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Kourakine  {sic)  pour  tâcher  d'avoir  par  son  moyen  quel- 
ques éclaircissements  sur  les  manuscrits  grecs  qui  ont 
été  ramassés  en  Moscovie  :  il  a  bien  voulu  écrire  lui- 
même  à  M.  le  prince  Kourakine  la  lettre  que  vous  trou- 
verez ci-jointe,  et  qui  sera  la  meilleure  introduction  que 
vous  puissiez  avoir  ;  il  le  prie  de  vouloirbien  vous  donner 
les  éclaircissements  qu'il  pourra  sur  ces  manuscrits, 
et  il  lui  marque  que  vous  lui  expliquerez  de  quoi  il 
s'agit  dans  quelques  moments  d'entretien  que  vous 
souhaiterez  avoir  avec  lui. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  respectueux 
attachement,  mon  Révérend  Père,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

«  Hardion. 

u  Marly,  le  23  février  1726.  « 

La  curiosité  de  Montfaucon  ne  fut  sans  doute  pas 
pleinement  satisfaite,  car  nous  doutons  que  le  prince 
Kourakin,  qui  passait  cependant  pour  un  habile  diplo- 
mate, ait  été  aussi  instruit  des  manuscrits  grecs  de  Mos- 
covie que  l'eût  souhaité  le  moine  de  Saint-Germain.  Une 
autre  fois,  c'est  le  comte  de  Thoms,  grand  seigneur  alle- 
mand, que  Montfaucon  attire  à  l'abbaye.  C'était  le  pos- 
sesseur d'une  des  plus  belles  collections  de  médailles 
antiques  de  l'Europe  :  il  voyageait  sans  cesse,  empor- 
tant avec  lui  sa  collection  et  cherchant  à  l'augmenter. 

En  1724,  il  fit  un  long  séjour  à  Paris,  où  chacun  se 
mit  à  sa  disposition.  M.  de  Boze  lui  montra  en  détail 
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les  antiquités  du  Roi  et  eut,  comme  le  dit  M.  de 
Thoms  lui-même,  «  toute  la  patience  de  me  montrer 
vos  trésors  de  Versailles  » .  Un  semblable  visiteur  était 
une  véritable  bonne  fortune  pour  dom  Bernard,  qui 
ne  la  laissa  pas  échapper.  Il  se  lia  tant  et  si  bien 
avec  le  grand  seigneur  érudit  et  sut  si  fort  le  char- 
mer, que  celui-ci  conçut  pour  l'auteur  de  l'Antiquité 
expliquée  la  plus  vive  admiration.  Cette  admiration  alla 
même  si  loin  qu'il  fit  relier  les  quinze  volumes  com- 
posant cet  ouvrage,  les  disposa  dans  une  caisse  spé- 
ciale et  les  emporta  avec  lui  dans  ses  incessantes 
pérégrinations,  ce  qui  devait  singulièrement  alourdir 
son  bagage.  Un  jour  même  ces  précieux  volumes 
tombèrent  à  l'eau,  et  les  estampes  souffrirent  beaucoup 
de  cette  aventure  : 

«  Les  '  quatre  estampes  qui  me  manquent  dans  vos 
Antiquités  expliquées,  écrit-il  à  ce  sujet  à  Montfaucon, 
je  vous  prie  de  les  envoyer  à  un  de  vos  correspondants 
à  Bruxelles,  et  de  lui  dire  de  les  adresser  à  moi  ici  par 
la  poste  aux  lettres,  à  Bruxelles;  ces  estampes  iront 
par  le  coche  qui  part  chaque  semaine  de  Paris,  et  je 
vous  en  aurai  beaucoup  d'obligation.  Le  cas  est  tel.  Je 
ne  me  puis  pas  passer  de  ces  quinze  volumes,  ainsi  je 
les  prends  avec  moi  dans  tous  mes  voyages;  l'année 
passée,  ils  m'ont  accompagné  par  toute  l'Italie  :  le  mal- 
heur a  voulu  que  la  chaise  de  poste  des  valets,  où  était 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17712,  f"  264. 
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ce  livre,  a  renversé  dans  l'eau;  des  premiers  volumes, 
entre  autres,  ces  quatre  estampes  ont  été  déchirées  ou 
perdues  par  le  relieur  qui  a  séché  et  raccommodé  le 
livre;  mais  des  cinq  volumes  du  supplément,  trois  ont 
été  tellement  endommagés  qu'il  me  faut  acheter  ce 
supplément  de  nouveau. 

«  Ayez  la  bonté  de  me  dire  pour  combien  vous  me 
le  pourriez  procurer,  relié  ou  pas  relié;  bien  ou  mal 
conditionné  m'est  tout  un  :  alors  je  vous  ferai  payer 
l'argent  et  retirer  le  livre. 

«  Vous  ne  me  dites  rien  du  Nummophylacio  reginœ 
Christinœ  {sic)  de  Suède ,  gravé  par  le  fameux  Pierre 
Santé  Bartoli  (qui  uniquement  a  su  pousser  l'imita- 
tion de  l'antique  à  sa  perfection,  et  qui  surpassa  Mor- 
rell  comme  Raphaël  surpasse  Le  Brun),  lesquelles 
planches  ont  été  cachées  si  longtemps » 

On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  et  quoique 
le  lecteur  nous  ait  peut-être  trouvé  long,  nous  abré- 
geons beaucoup,  quelles  étaient,  au  début  du  dix-hui- 
tième siècle,  la  situation  de  dom  Bernard  et  sa  réputa- 
tion européenne.  Il  ne  venait  pas  à  Paris  un  voyageur 
de  distinction,  n'ayant  pas  uniquement  le  plaisir  pour 
but,  qui  ne  tînt  à  le  voir,  et  ce  nouvel  élément,  inces- 
samment renouvelé,  ne  contribuait  pas  peu  à  donner 
à  la  société  de  l'abbaye  une  physionomie  différente. 
Gomme  par  le  passé,  les  contrastes,  les  oppositions 
même  n'y  font  pas  défaut,  mais  les  figures,  comme 
les  idées,  sont  autres. 
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Il  est  surprenant,  en  effet,  quand  on  regarde  de  près 
le  passé,  à  quel  point  les  sociétés  sont  unes  :  on  peut 
différer  sur  tous  les  points,  avoir  les  idées  les  plus 
contraires,  être  riche  ou  pauvre,  on  est  toujours  de 
son  temps.  Jusque  dans  la  paisible  enceinte  de  l'ab- 
baye, le  souffle  de  réaction  contre  la  soumission  pas- 
sive du  règne  de  Louis  XIV  a  pénétré;  aujourd'hui,  la 
constitution  Unigenitus  est  attaquée,  discutée,  repous- 
sée même  par  quelques-uns  de  ces  moines  qui  autre- 
fois enregistraient  sans  discussion  tous  les  décrets  contre 
le  jansénisme,  et  là,  comme  partout,  on  sent  que 
les  esprits  s'agitent  et  fermentent.  L'étude  de  la  cor- 
respondance de  Montfaucon,  bien  qu'elle  soit  pres- 
que exclusivement  littéraire,  nous  révélera  partout  le 
même  état  d'esprit.  Il  est  temps,  en  effet,  après  être 
resté  jusqu'à  présent  dans  les  cellules  intérieures  de 
Saint-Germain  des  Prés,  d'en  sortir  quelque  peu.  Les 
lettres  adressées  à  dom  Bernard  vont  nous  mener  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre  et  nous  apprendre  à  con- 
naître bien  des  figures  nouvelles. 

Mais  avant  de  faire  ainsi  un  tour  d'Europe  à  l'aide 
de  la  correspondance  de  l'illustre  Bénédictin ,  le  lecteur 
aimera  peut-être  à  faire,  avec  lui,  une  visite  dans  une 
famille  noble,  mais  fort  pauvre,  de  la  province  du  Lan- 
guedoc. Grâce  aux  lettres  de  famille  conservées  au  mi- 
lieu de  la  correspondance  générale  de  Montfaucon, 
nous  allons  essayer  de  faire  revivre  un  moment  cet 
intérieur  de  province  au  début  du  dix-huitième  siècle. 
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Cette  excursion,  un  peu  en  dehors  de  notre  sujet, 
nous  obligera  à  rétrograder  en  arrière  :  les  missives  de 
famille  de  dom  Bernard  s'étendant  sur  toute  sa  longue 
carrière  monastique,  nous  les  avons  réunies  afin  de 
faire  un  tableau  d'ensemble,  qui  ne  manquera  pas  d'un 
certain  charme.  En  tout  cas,  il  nous  a  paru  curieux 
et  nouveau,  rien  n'étant  plus  complètement  disparu 
que  cette  vie  de  la  noblesse  de  province  d'autrefois. 
Ce  sera,  du  reste,  un  repos  et  une  diversion  dans  notre 
étude,  qui  lui  donnera,  nous  l'espérons  du  moins,  un 
intérêt  d'un  genre  différent. 


CHAPITRE    IV 

LES    LETTRES    DE    FAMILLE    DE    DOM    BERNARD. 


Les  frères  de  Montfaucon.  —  Le  cornette  aux  dragons.  —  Le  vieux 
M.  de  La  Rochetaillade.  —  Les  sœurs  de  dom  Bernard.  —  Madame 
d'Aoustène.  —  Le  mariage  de  mademoiselle  d'Aoustène.  —  Les  reli- 
gieuses de  Sainte-Marthe.  —  Une  mésalliance  en  province  au  dix- 
huitième  siècle.  —  M.  de  Villarzel.  —  M.  de  Beauteville.  —  Une 
note  de  fripier  au  milieu  de  la  correspondance  bénédictine. 


«  Vous  '  êtes  insuportable,  mon  très  cher  frère,  avec 
vos  racines  greques,  vous  êtes  toujours  occupé  à  en 
déterrer  quelqu'une,  et  ne  pensés  à  autre  chose,  vous 
creuseriés  jusqu'aux  abimes  plutôt  que  d'en  perdre 
une  seule.  Je  vous  avertis  qu'il  y  a  ici  un  champ  qui 
en  est  tout  plein,  si  vous  voulés  que  je  vous  en  envoyé 
une  charge,  vous  n'avés  qu'à  me  le  1ère  savoir,  mais  à 
condition  qu'après  cela  vous  n'abandonerés  pas  pour 
chercher  des  racines  greques  tous  vos  autres  devoirs. 
Vous  comprenés  bien  que  je  me  plains  de  votre  négli- 
gence à  me  fére  réponce,  je  vous  ay  écrit  quatre  lettres, 
mais  quelque  maudite  racine  greque,  dont  la  décou- 
verte vous  tient  au  cœur,  vous  ôte  tout  le  temps  de 
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m'écrire.  Au  diable  vos  racines  greques  ou  hébraïques, 
car  je  me  souviens  que  c'est  aux  hébraïques  que  vous 
en  voulés,  la  belle  passion  que  la  poursuite  d'une 
racine  hébraïque.  » 

Ces  lignes,  dont  nous  avons  conservé  avec  soin  la 
vieille  orthographe  et  qui  sont  tirées  d'une  lettre  d'un 
frère  de  Montfaucon,  officier  au  service  du  Roi,  ne  sont- 
elles  pas  fort  aimables  et  ne  montrent-elles  pas  que  la 
vivacité  d'esprit  était  un  don  fort  répandu  dans  sa  fa- 
mille? Dom  Bernard  avait  en  effet  gardé  de  très  intimes 
relations  avec  les  siens.  Le  savant  Bénédictin  était  issu, 
comme  nous  l'avons  dit  au  début  de  ce  travail,  d'une 
de  ces  vieilles  maisons  du  Languedoc  où  l'antiquité, 
la  noblesse  et  la  pauvreté  allaient  de  pair.  Le  château 
de  la  Rochetaillade,  berceau  héréditaire  de  la  famille, 
était  situé  près  de  Limoux,  dans  le  diocèse  d'Aleth,  au 
milieu  du  comté  de  Comminges,  c'est-à-dire  en  pleine 
terre  languedocienne,  ce  pays  où  les  souvenirs  histo- 
riques de  tous  les  âges  de  notre  histoire  abondent  et 
que  les  guerres  de  religion  ont  si  profondément  labouré. 
Le  dévouement  des  Montfaucon  à  la  cause  royale  était 
légendaire  dans  la  contrée,  et  la  réponse  de  Timoléon 
de  Montfaucon  au  duc  de  Montmorency,  qui  essayait 
de  l'entraîner  dans  la  révolte,  était  demeurée  célèbre  : 
«  Mon  âme  est  à  Dieu  et  mon  épée  au  Roi  »  ,  avait 
fièrement  répondu  le  gentilhomme  insensible  aux  pro- 
messes comme  aux  menaces.  Aussi,  chez  les  sires  de 
Rochetaillade,  le  métier  des  armes  était-il  tradition- 
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nel  :  on  devait  servir  le  Roi  ou  se  consacrer  à  Dieu. 
Leur  bravoure  était  si  connue  qu'un  dicton  du  pays 
disait  d'eux  :  «  Messieurs  de  Roquetaillade  mangent 
les  pointes  d'épée  en  salade  et  se  font  la  barbe  à  coups 
de  pistolet.  » 

Le  fier  chevalier  dont  nous  venons  de  citer  la 
réponse  n'était  autre  que  le  père  de  Bernard  de  Mont- 
faucon.  Il  s'était  marié  deux  fois  et  avait  eu  onze 
enfants.  Bernard  était  le  cadet,  et  vingt-sept  ans  le 
séparaient  de  son  frère  aîné.  S'il  avait  vite  déserté 
les  camps  pour  l'autel  et  les  rudes  campagnes  mili- 
taires pour  le  labeur  paisible  de  l'intelligence,  sa  place 
n'était  pas  restée  vide,  et  ses  frères  avaient  soutenu 
dignement  l'honneur  de  la  famille. 

Plusieurs  d'entre  eux  entrèrent  dans  l'armée  et  y 
firent  vaillamment  leur  devoir.  Montfaucon  a  conservé 
les  lettres  de  jeunesse  de  l'un  deux  ;  elles  sont  pleines 
de  mouvement  et  d'esprit,  et  l'on  y  retrouve  le  digne 
frère  de  dom  Bernard.  Le  fragment  que  nous  en  avons 
cité  plus  haut  a  déjà  pu  en  donner  une  idée.  Voici,  du 
reste,  quelques  extraits  qui,  quoique  bien  antérieurs  à 
l'époque  dont  nous  nous  occupons,  nous  ont  paru 
intéressants.  Celui  qui  les  écrivait  était  un  bel  esprit 
qui,  au  rebours  de  dom  Bernard,  avait  quitté  le  petit 
collet  pour  la  cuirasse  et  l'épée,  ce  qui  ne  l'empê- 
chait pas  de  faire  des  vers  entre  deux  gardes.  Il  les 
envoyait  à  son  frère  afin  de  les  soumettre  à  son 
jugement.  Celui-ci,  plus  compétent  en  matière  d'éru- 
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dition  que  de  poésie,  les  montrait  à  ses  amis  de  Paris  : 

«  Au  '  nom   de  M.   l'abbé  Tallemant,  nous  avons 

tremblé,  mon  très  cher  frère,  il  n'en  fallait  pas  tant 

pour  nous  réduire Si  j'eusse  su  que  vous  eussiez  dû 

montrer  ma  lettre  à  un  juge  de  cette  force,  je  l'aurais 
rendue  plus  digne  de  lui  être  présentée,  car  ce  n'étaient 
que  des  pensées  informes  et  négligées  que  j'ai  mises 

depuis  en  meilleur  ordre 

«  Je  désirerais  bien  de  lire  votre  livre  de  la  vérité 
de  YHistoire  de  Judith,  c'est  une  belle  matière  et  qui 
demande  beaucoup  d'érudition;  sans  mentir,  vous 
seriez  honnête  homme  si  vous  n'étiez  pas  si  méchant 
casuiste  et  hérétique  sur  la  matière  de  la  grâce  ;  quand 
vous  serez  M.  Arnauld  tout  pur  sur  ce  sujet-là,  je  vous 
donnerai  mon  estime  entière,  mais  autrement  toutes 
les  langues  du  monde  ne  vous  établiront  pas  dans  mon 
esprit  :  hœc  oportuit  facere,  et  illa  non  omùtere.  J'ai 
envoyé  l'élégie  dont  je  vous  parlais  à  l'auteur  du  Mer- 
cure  galant,  apparemment  elle  sera  dans  le  Mercure 
de  décembre  ou  de  janvier.  Il  n'y  a  point  de  nou- 
velles en  ce  pays-ci,  on  dit  seulement  que  nous  devons 
être  assiégés  l'été  prochain;  en  ce  cas-là  j'ai  Pégase  à 
mon  commandement,  j'y  mettrai  un  dragon  dessus 
pour  vous  porter  les  nouvelles.  Adieu,  mon  très  cher 
frère. 

«  ROQUETAILLADE.   » 
»  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fond»  français,  17712,  f»  54. 
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Voici  encore  une  lettre  où  le  jeune  homme,  qui 
aimait  tant  à  enfourcher  Pégase,  annonce  à  son  frère 
sa  nomination  au  grade  de  cornette  et  lui  raconte  en 
même  temps  une  visite  faite  à  deux  vieux  religieux  de 
leur  parenté.  Le  récit  est  vif  et  tourné  comme  il  semble 
qu'autrefois  tout  Français  qui  prenait  la  plume  savait 
le  faire  par  instinct  : 

«  Je  '  vous  apprends,  mon  très  cher  frère,  que  je  suis 
cornette,  c'est-à-dire  que  je  puis  encore  être  fou  sans 
que  personne  y  trouve  à  dire  ;  la  charge  de  lieutenant 
demande  trop  de  gravité.  M.  Daussillon  a  bien  connu 
cela,  mais  enfin  il  m'a  fait  avaler  la  pilule  le  plus  dou- 
cement qu'il  a  été  possible.  Nous  sommes  maintenant 
à  Orange,  où  nous  venons  de  recevoir  un  ordre  de  tirer 
pays  vers  Pignerol  ;  c'est  donc  là  où  vous  devez 
m'écrire.  En  passant  à  Saint-Tiberi,  je  vis  la  biblio- 
thèque de  dom  Villars,  qui  consiste  en  un  bréviaire, 
V Imitation  de  Jésus-Christ,  un  réglet  et  trois  alma- 
nachs,  savoir,  des  années  1687,  1688  et  1689.  Ce  grand 
nombre  d'almanachs,  joint  au  manège  que  je  lui  vis 
faire  toute  la  nuit,  de  fenêtre  en  fenêtre,  une  lanterne 
à  la  main,  me  fait  douter  qu'il  ne  soit  un  peu  astrologue 
de  son  métier,  et  que  ce  ne  soit  là  l'étude  à  laquelle  il 
s'est  appliqué.  Que  sait-on,  chacun  a  son  talent!  Ce 
pourrait  bien  être  le  sien,  au  moins  nous  ne  lui  en 
savons  pas  d'autre.   Ce  qui  me  le  fait  croire  encore, 

J  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17712,  f°  56. 
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c'est  que  quand  je  lui  parlai  de  la  mort  de  son  frère,  il 
me  parut  tout  consolé,  et  me  dit  :  «Cela  devait  arriver.  « 
Alors  et  de  cette  façon,  je  juge  par  là  qu'il  lit  dans  les 
astres  tout  ce  qui  doit  arriver  et  qu'il  s'en  console  par 
avance.  Faites-moi  savoir  si  vous  me  trouvez  solide 
dans  mes  conjectures. 

«  De  Saint-Tiberi,  j'allai  à  Aniane,  où  je  vis  une 
autre  curiosité,  qui  est  le  chapeau  de  dom  Louis.  C'est 
le  plus  impertinent  chapeau  du  monde.  Toutes  les  fois 
qu'il  va  faire  quelque  grand  voyage,  il  le  prend  par 
humilité;  mais  cela  ne  lui  réussit  guère,  car,  quand  il 
est  bien  engagé  dans  le  monde,  son  humilité  l'aban- 
donne et  le  laisse  bien  embarrassé  de  son  méchant 
chapeau.  Voilà  ce  que  je  lui  ai  découvert  dans  cette 
dernière  visite.  Souvenez-vous  que  je  suis  un  terrible 
homme  pour  découvrir  tout  ce  qu'on  a  dans  le  cœur. 
Adieu,  mon  cher  frère;  l'humilité  est  une  belle  vertu, 
je  vous  la  recommande.  Je  ne  sais  quels  vers  vous  me 
demandez.   « 

Ce  jeune  cornette,  qui  maniait  si  bien  la  plume, 
portait  aussi  très  allègrement  l'épée.  Il  sert  sous  Catinat 
en  Italie  et  est  grièvement  blessé  devant  Carignan.  Il 
l'écrit  à  son  frère  comme  une  chose  toute  simple,  qui 
mérite  à  peine  une  mention  : 

«  Je  ne  vous  ai  jamais  donné,  dit-il,  de  nouvelles, 
«  mon  cher  frère,  dont  j'ai  été  si  assuré  que  de  celle 
«  que  je  vais  vous  apprendre,  qui  est  que  je  suis  blessé 
<t  à  la  jambe  depuis  le  9  de  ce  mois.  »  Puis,  sans  autre 
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détail,  l'aimable  officier  raconte  avec  une  vivacité  char- 
mante la  sanglante  affaire  qui  porte  dans  l'histoire  le 
nom  de  bataille  de  la  Staffarde.  Dans  une  autre  lettre, 
il  décrit  à  son  frère  la  prise  d'un  village  italien  et  de 
son  château.  Le  soin  qu'il  prend  de  le  rassurer  sur  le 
sort  de  la  bibliothèque  dudit  château  montre  qu'il  con- 
naissait à  fond  le  faible  du  Bénédictin  pour  les  livres, 
et  qu  il  le  partageait,  malgré  son  uniforme  de  dragon  : 
«  Nous'  campâmes  dix  ou  douze  jours  à  Carignan, 
sans  faire  autre  chose  que  fourrager  le  pays  et  aller  de 
temps  en  temps  brûler  quelque  village.  De  là,  nous 
marchâmes  vers  Rivante  {sic),  qui  est  un  village 
plus  avancé  dans  le  pays  ennemi.  Les  paysans  de  ce 
Alliage  s'étaient  retranchés  dans  le  château  avec  toutes 
sortes  de  munitions  et  résolus  de  se  bien  défendre. 
Après  qu'on  les  eut  sommés  de  se  rendre,  Lalende  et 
nous ,  qui  faisions  l'avant-garde ,  fûmes  commandés 
pour  aller  les  enlever.  L'affaire  fut  vigoureusement 
exécutée.  Lalende  attaquait  une  porte  et  nous  une 
autre,  qui  était,  sans  contredit,  la  mieux  fortifiée  et  la 
mieux  défendue;  quoiqu'on  fît  gros  feu  sur  nous,  nous 
ne  laissâmes  pas  d'aller  tête  baissée  ;  nous  enfonçâmes 
la  palissade  et  la  porte  sous  les  balles  et  les  pierres 
qui  pleuvaient  sur  nous.  Quand  nous  fûmes  entrés 
dans  le  village,  il  fallut  encore  forcer  la  porte  du 
château,  et  c'est  là  que  nous  eussions  dû  perdre  bien 
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du  monde  ;  mais  les  paysans,  épouvantés  de  la  ma- 
nière vigoureuse  dont  nous  avions  déjà  enlevé  les  pre- 
mières portes,  ne  firent  qu'une  faible  résistance,  et 
ceux  qui  commandaient  s'enfuirent  par  une  petite 
porte  détournée.  Quand  nous  fûmes  dans  le  château, 
nous  eûmes  toutes  les  peines  du  monde  d'arrêter  la 
violence  de  nos  dragons  ;  ils  passèrent  cinquante  pay- 
sans par  le  fil  de  l'épée  ;  nous  sauvâmes  le  reste,  et  sur- 
tout on  eut  bien  soin  de  garantir  les  femmes  des 
violences  qu'on  allait  leur  faire.  Le  pillage  fut  fort  con- 
sidérable, tous  les  villages  d'alentour  avaient  porté  là 
toutes  leurs  nippes,  linge,  tapisseries,  habits,  armes, 
meubles  et  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux  ;  sur- 
tout on  y  trouva  de  très  belles  peintures  ;  quelques 
officiers,  curieux  de  ces  choses-là,  en  firent  conserver 
autant  qu'ils  purent;  il  y  avait  aussi  une  petite  biblio- 
thèque, et  vous  jugez  bien  que  j'en  pris  tout  le  soin 
que  je  pus... 

«  Il  serait  bien  avantageux  pour  moi  de  pouvoir 
entrer  dans  le  régiment  du  chevalier  de  Pomponne, 
qui  est,  comme  vous  savez,  grand  amateur  de  belles- 
lettres;  c'est  à  quoi  vous  pourriez  travailler,  non  pas 
en  demandant  de  l'emploi  pour  moi  dans  ce  régiment, 
mais  en  me  faisant  connaître  à  lui  de  façon  qu'il  dési- 
rât de  m'avoir  dans  son  régiment.  Il  n'y  a  pas  un  jour 
à  perdre  pour  cela.  Assurément  cela  me  serait  très 
avantageux  ;  cela  me  pourrait  procurer  quelquefois  le 
plaisir  de  vous  voir  à  Paris,  car  de  l'humeur  que  je  sais 
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qu'est  le  chevalier  de  Pomponne,  je  juge  qu'il  aimerait 
de  m'avoir  auprès  de  lui. 

«  Il  me  semble  qu'entre  les  mains  des  Bénédictins 
de  Saint-Germain,  cette  affaire  est  bien  facile.  En  voici 
une  autre  qui,  en  tout  cas,  vous  divertira  :  ordonnez, 
par  pénitence,  à  quelqu'une  de  vos  dévotes  qui  ait 
quatre  ou  cinq  mille  livres  de  rentes  de  m'épouser;  une 
affaire  comme  celle-là  ferait  une  belle  source  de  ces 
lettres  plaisantes  que  vous  me  demandez. 

«  Mes  respects  très  humbles  au  Révérend  Père  Por- 
cheron;  je  me  souvins  de  lui  quand  je  vis  la  biblio- 
thèque du  château  de  Rivante.  Dieu  préserve  la  sienne 
d'une  pareille  aventure! 

«  Ce  29  juin,  du  camp  de  Novi.  » 

C'est  encore  dans  une  lettre  de  l'aimable  cornette 
aux  dragons  que  nous  relevons,  au  milieu  du  récit  de 
la  course  d'un  soldat  envoyé  en  parlementaire  chez  les 
Espagnols,  qui  étaient  alors  unis  à  l'Empire  et  à  la 
Savoie  contre  la  France,  ce  mot  si  français  dans  sa 
spirituelle  impertinence.  Il  montre  bien  la  perpétuité 
du  caractère  national,  car  on  le  croirait  sorti  de  la 
bouche  d'un  soldat  moderne  *  : 

«  M.  de  Langalerie  a  envoyé  un  trompette  au  com- 
mandant des  ennemis,  nommé  don  Joseph  d'Aguil- 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17710,  f°  38, 
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lar,  pour  lui  demander  des  nouvelles  de  Gabrit',  qui 
nous  sera  rendu  dès  qu'il  sera  guéri.  Ce  trompette,  à 
qui  j'ai  parlé,  m'a  dit  qu'on  fit  bien  des  fanfaronnades 
devant  lui,  et  qu'entre  autres  quelques  officiers  lui 
dirent  qu'ils  viendraient  manger  la  soupe  en  Rous- 
sillon,  à  quoi  le  trompette  leur  répondit  s'ils  savaient 
bien  souffler,  ii  Et  pourquoi?  dirent-ils.  —  C^est,  ajouta 
le  trompette,  que  vous  courez  risque  d'y  manger  la  soupe 
bien  chaude.  » 

Le  pimpant  cornette  aux  dragons,  qui  écrit  à  son 
frère  de  si  aimables  lettres,  mourut  jeune,  dans  une 
de  ces  campagnes  militaires  qu'il  se  plaisait  tant  à 
raconter. 

Un  autre  frère,  celui  qui  était  l'aine  de  plus  de 
vingt-sept  ans  de  dom  Bernard,  après  avoir  servi 
quelque  temps,  avait  été  employé  en  qualité  de  sous- 
gouverneur  à  l'éducation  des  deux  premiers  princes  de 
Conti.  L'un  d'eux,  le  second,  fut  celui  dont  les  grâces  et 
l'esprit  ont  triomphé  même  de  la  mauvaise  humeur 
de  Saint-Simon.  Ce  prince,  véritable  prince  Charmant, 
pour  lequel  le  grand  Condé  ne  cachait  pas  ses  pré- 
dilections, et  qui  sut  se  faire  pardonner  par  Louis  XIV 
ses  désobéissances  et  ses  railleries,  chose  inouïe  de  la 
part  du  Roi,  mourut  en  1709,  à  l'âge  de  quarante-cinq 
ans,  regretté  de  tous  et  surtout  de  l'armée,  qui  comp- 


'  Chef  des  miquelets  français,  sorte  de  partisans  non  enrégimentés 
qui  suivaient  l'armée  et  l'aidaient  par  la  hardiesse  de  leurs  coups  de 
main  et  leur  connaissance  des  lieux. 
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tait  sur  ses  talents  militaires  et  avait  admiré  son 
indomptable  bravoure  à  Nerwinde.  M.  de  Rochetail- 
lade,  retiré  dans  son  castel  et  tout  entier  plongé  dans 
la  dévotion  la  plus  austère,  est  instruit  de  l'événement 
par  dom  Bernard,  et  il  lui  répond  ces  lignes  à  la  fois 
touchantes  et  comiques  : 

«  Vous  '  m'avez  extrêmement  consolé ,  mon  très 
cher  frère,  en  m'apprenant  que  la  mort  de  M.  le  prince 
de  Gonti  a  été  telle  que  nous  avons  tout  lieu  de  croire 
que  Dieu  lui  ait  fait  miséricorde  par  l'intercession 
sans  doute  des  pieuses  Altesses  qui  l'avaient  mis  au 
monde  :  une  longue  et  douloureuse  maladie,  soufferte 
avec  tant  de  soumission  et  de  patience,  est  d'un  grand 
prix,  et  vaut  bien  de  grandes  pénitences  qu'on  pour- 
rait s'imposer  soi-même.  Dieu  en  soit  béni  à  jamais  !  Je 
n'ai  eu  l'honneur  de  le  fouetter  que  deux  fois,  et 
l'une,  c'était  S.  A.  S.  madame  de  Longueville  qui  le 
faisait  par  mes  mains ,  et  pour  une  chose  où  il  n'y 
avait  nullement  de  sa  faute  et  où  néanmoins  cette 
princesse  avait  raison;  pour  l'autre,  il  méritait  d'être 
châtié,  car,  au  lieu  d'obéir  à  M.  Fleury  dans  l'école,  il 
y  causait  du  tumulte  et  se  moquait  de  lui 

«  Je  suis  dans  ma  quatre-vingt-deuxième  année, 
cependant  je  me  porte  aussi  bien  que  jamais,  je  fais  le 
carême  à  mon  ordinaire,  je  jeûne  et  je  croirais  pécher 
si  je  ne  jeûnais  pas. 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17712,  f"  35. 
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"  Je  suis ,  avec  tout  le  respect  et  l'affection  que 
vous  pouvez  souhaiter,  mon  Révérend  Père  et  cher 
frère,  tout  à  vous, 

«  ROQUETAILLADE. 
«  13  mars  1709.  » 

Ce  di(jne  gentilhomme,  qui  se  souvenait  non  sans 
fierté  d'avoir  une  fois  dans  sa  vie  fouetté  un  prince  du 
sang,  mourut  en  1715,  dans  de  grands  sentiments  de 
piété.  Une  lettre  d'un  de  ses  serviteurs  raconte  avec 
détail  cette  fin  édifiante,  dans  un  style  à  la  fois  si  sim- 
ple, si  naïf,  si  instinctivement  littéraire,  que  nous  ne 
pouvons  résister  au  désir  d'en  citer  quelques  frag- 
ments. Il  y  a  une  sorte  de  charme  à  écouter  ces  voix  tout 
à  fait  inconnues,  qui  sortent  tout  à  coup  du  passé  et 
nous  révèlent  à  leur  insu  l'état  moral  d'une  génération 
disparue  : 

«J.M.  J. 

«  Mon  '  Très  Révérend  Père ,  je  suis  certain  que 
M.  l'abbé  de  Mongrenier  vous  a  appris  la  mort  de 
M.  de  Roquetaillade.  Ce  n'est  donc  pas  pour  vous  l'ap- 
prendre que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  cette  lettre, 
mais  c'est  seulement  pour  vous  apprendre  les  particu- 
larités de  la  bienheureuse  mort  de  ce  grand  serviteur 
de  Dieu.  Je  le  fais  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que 

1  Correspondance  des  Bénédictins ,  Bibliothèque  nationale,  fonds 
français,  17678,  f"  74. 
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je  suis  persuadé  que  je  ne  saurais  vous  en  faire  un  plus 
grand . 

«  M.  de  Roquetaillade,  votre  frère,  fut  attaqué  d'un 
accident  d'apoplexie  et  de  paralysie  de  tout  le  côté 
droit  de  son  corps,  le  trois  de  ce  mois,  sur  les  six 
heures  du  soir,  à  la  troisième  cuiller  de  sa  soupe; 
dans  l'espace  d'un  quart  d'heure  et  moins  il  perdit 
toute  connaissance,  et  son  accident  augmentant  sur 
les  huit  heures  du  matin,  jour  de  dimanche,  quatrième 
jour  de  ce  mois,  sa  bienheureuse  âme  fut  portée  au 
sein  d'Abraham .  Son  agonie  fut  presque  tout  le  temps 
,  de  son  accident;  environ  demi-heure  avant  que  d'ex- 
pirer, je  remarquai  sur  son  visage  une  gaieté  qui  me 
fit  assez  comprendre  la  confiance  qu'il  avait  en  la 
miséricorde  de  Dieu,  et  quoiqu'il  fiit  fort  tracassé  par 
son  accident,  il  expira  sans  aucun  effort  ;  après  la  mort 
il  ne  fut  point  changé,  et  on  lisait  sur  son  visage  le  bon- 
heur dont  son  âme  jouit. 

«  Il  y  a  longtemps  qu'il  se  préparait  à  la  mort,  et 
particulièrement  depuis  quatre  ou  cinq  ans;  les 
grandes  maladies  qu'il  avait  eues  pendant  ce  temps  lui 
faisaient  assez  connaître  que  la  fin  de  sa  vie  s'appro- 
chait; depuis  qu'il  avait  perdu  presque  la  vue,  ne 
pouvant  plus  ni  lire  ni  écrire,  il  restait  autant  de 
temps  dans  son  cabinet  que  lorsqu'il  pouvait  lire  et 
écrire;  il  m'a  dit  souvent  qu'il  n'était  jamais  mieux 
que  lorsqu'il  y  était,  que  toutes  ses  incommodités  finis- 
saient tout  le  temps  qu'il  y  restait    Je  lui  ai  souvent 
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répondu  que  je  savais  qu'il  était  en  son  centre  dans 
ce  petit  trou.  Il  s'y  occupait  à  se  nourrir  des  provi- 
sions qu'il  avait  faites,  à  dire  son  chapelet,  à  dire  les 
Psaumes  de  la  pénitence  et  les  petites  Heures  du  {jrand 
office,  vêpres  et  complies,  qu'il  savait  par  cœur.  Son 
humilité  était  profonde,  sa  douceur  semblable  à  celle 
d'un  agneau ,  sa  patience  comme  up  autre  Job ,  sa 
charité  sans  bornes,  et  son  union  avec  Dieu  si  grande 
qu'il  ne  la  perdait  jamais  de  vue 

«  Si  Dieu  m'avait  donné  le  don  d'écrire,  je  ferais  la 
vie  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  qui  édifierait  toute 
la  France  et  instruirait  tous  messieurs  les  gentils- 
hommes et  seigneurs  de  place  de  leurs  devoirs.  Voilà, 
mon  Très  Révérend  Père,  la  centième  partie  de  la  con- 
duite de  M.  de  Roquetaillade,  votre  frère. 

«  L'affliction  de  toute  la  famille  est  grande ,  mais 
après  elle  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  personne  qui  le 
soit  plus  que  moi.  Dieu  soit  béni  de  tout,  d 

Les  dix  frères  et  sœurs  de  dom  Bernard  avaient  cou- 
vert le  Languedoc  de  Montfaucon ,  ou  d'alliés  aux 
Montfaucon.  Il  y  avait  les  Montfaucon-Beauteville,  les 
Villarzel,  qui  tous  sont  en  rapport  avec  le  Béné- 
dictin, devenu  la  gloire  de  la  famille.  Une  des  sœurs 
avait  épousé  un  M.  d'Aoustène  et  vivait  noblement 
dans  la  petite  ville  de  Limoux  :  deux  autres  sœurs 
étaient  religieuses  dans  une  abbaye  appelée  de  Sainte- 
Marthe  et  située  dans  la  même  petite  ville  de  Limoux. 

Madame  d'Aoustène  avait  une  fille  élevée  aux  «  Ré- 
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gentes  de  Mirepoix  » ,  que,  comme  toute  bonne  mère  de 
famille,  elle  désirait  fort  voir  établie  suivant  sa  condi- 
tion. Les  lettres  qu'elle  écrit  à  son  frère  sur  ce  sujet  sont 
fort  amusantes  :  on  y  voit  à  découvert  comment,  il  y  a 
plus  d'un  siècle  et  demi,  on  traitait  ces  sortes  d'al- 
faires  en  province.  Il  y  a  là  un  trait  de  mœurs  qu'il 
est  intéressant  de  connaître.  Nous  cédons  la  parole  à 
madame  d'Aoustène.  Elle  nous  mettra  elle-même  au 
courant  de  cette  importante  affaire  : 

«  Nous  '  pensons  nuit  et  jour  à  établir  notre  fille 
suivant  votre  avis,  mais  les  partis  sont  rares,  et  ces 
sortes  d'établissements  sont  devenus  plus  difficiles  par 
le  peu  de  cas  que  l'on  fait  de  l'argent  comptant,  lequel 
autrefois  était  l'objet  intéressant  de  tout  le  monde; 
il  n'y  a  que  ceux  qui  sont  endettés  qui  peuvent  s'en 
accommoder. 

«  Nous  craignons  fort  de  mettre  notre  fille  dans 
l'embarras  en  la  mariant  avec  Donadieu,  quelque 
amitié  et  inclination  que  nous  ayons  pour  cette  famille  ; 
leur  bien  est  très  médiocre,  et  ils  n'ont  point  de  terre 
en  justice;  leur  bien,  qui  est  à  la  taille,  est  éloigné  de 
Limoux  de  huit  ou  neuf  lieues  ;  ils  portent  beau  et 
font  une  grosse  dépense  parce  que  le  père  est  homme 
d'industrie,  associé  avec  des  gens  qui  trafiquent  sur 
mer,  et  s'il  venait  à  manquer,  ils  seraient  réduits  aux 
revenus  d'un  fort  petit  bien  qu'il  faudrait  aller  travail- 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17712,  f"  39. 
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1er  toute  l'année  et  quitter  la  ville Il  nous  convien- 
drait fort  un  gentilhomme  du  voisinage  de  Limoux  qui 
vînt  se  joindre  à  nous  à  la  ville  pendant  l'hiver  et  Tété 
à  la  campagne;  il  y  en  a  deux  qui  sont  à  égale  dis- 
tance, qui  sont  M.  de  Rouvenac  et  M.  Descueillens 

«  M.  de  Rouvenac  est  aujourd'hui  à  son  aise  avec 
neuf  mille  francs  que  M.  de  Journia  lui  compte  pour 
reste  de  la  dot  de  madame  sa  mère;  il  est  seul,  bon 
ménager,  très  bien  fait  et  fort  sage,  ayant  l'estime  de 
tout  le  pays;  il  a  fait  quelques  campagnes.  A  l'égard 
de  M.  Descueillens,  qui  ne  passe  pas  pour  si  commode 
que  l'autre,  il  nous  serait  plus  aisé  de  faire  affaire 
avec  lui .  Je  puis  vous  dire  que  cela  dépend  de  nous  ; 
sa  terre  est  très  jolie,  assortie  d'un  beau  château,  ce 
qui  n'est  pas  à  Rouvenac.  Il  est  bien  fait,  plus  ménager 
que  ses  prédécesseurs,  les  meilleures  gens  du  monde, 
qui  recevaient  les  cadets  malheureux  du  pays 

«  Les  gentilshommes  de  ce  pays  ont  commencé  de 
parler  de  cette  affaire  comme  convenable  à  ma  fille, 
à  cause  qu'il  est  Montfaucon .  Ce  qui  nous  arrête, 
c'est  que  nous  n'avons  pas  assez  d'argent  pour  le 
liquider;  il  vient  d'emprunter  à  trois  pour  cent  à 
M.  Castagner  dix  mille  francs,  et  nous  craignons  qu'en 
dessus  de  cela  il  ne  doive.  En  vendant  notre  maison, 
nous  pourrions  le  liquider,  mais,  outre  que  nous  ne 
sommes  pas  dans  le  sentiment  de  la  vendre,  nous  vou- 
drions en  jouir  toute  notre  vie;  ma  fille,  de  son  côté, 
ne  pourrait  jamais  se  réduire  à  se  confiner  pour  tou- 
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jours  à  une  campagne  ;  c'est  un  effet  vendable  à  notre 
mort,  si  cela  entre  dans  les  mesures  de  notre  gendre. 
Ce  M.  Descueillens  a  trente-deux  ans,  de  même  que 
M.  de  Rouvenac;  il  n'est  pas  sorti  de  sa  maison 
que  pour  faire  ses  études  en  cette  ville  ;  il  était  petit 
collet,  qu'il  quitta  à  la  mort  de  son  aîné;  il  jouis- 
sait des  bénéfices  de  M.  l'abbé  de  Montfaucon,  son 
oncle;  il  a  une  vieille  sœur  chez  lui  et  une  autre 
mariée;  son  château  est  beau,  mais  sans  meubles;  sa 
terre  est  aussi  beaucoup  plus  belle  que  celle  de  Rou- 
venac, et  plus  seigneuriale,  dans  un  plus  beau  pays. 
Toute  la  différence  qu'il  y  a,  c'est  que  M.  de  Rouve- 
nac est  liquidé,  et  que  l'argent  que  nous  lui  comp- 
terions lui  servirait  pour  rapproprier  et  réparer  son 
château,  au  lieu  que  nous  sommes  courts  pour  M.  Des- 
cueillens, pour  lequel  nous  aurions  un  grand  penchant, 
les  choses  égales. 

«  Je  vous  demande  pardon,  mon  cher  frère,  d  un  si 
long  détail.  Je  n'ai  pas  le  don  d'écrire  comme  vous  en 
abrégé.  M.  d'Aoustène  et  ma  fille  se  recommandent 
toujours  à  vos  bonnes  grâces.  Nos  sœurs  de  Sainte- 
Marthe  se  portent  fort  bien 

«  M.  de  Villarzel  ne  parla  que  de  vous  au  couvent 
de  Limoux;  il  dit  qu'après  que  M.  le  Régent  eut  com- 
mencé de  lire  votre  livre,  il  avait  dit  à  toute  la  cour 
qu'il  n'avait  jamais  rien  lu  de  si  beau,  et  que,  quelques 
occupations  qu'il  eût,  il  aurait  tous  les  jours  quelques 
heures  pour  le  lire.  Il  dit  à  toute  la  noblesse  que  vous 
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étiez  sur  un  grand  pied  à  la  cour.  Il  vit  passer  ma  fille 
qui  venait  de  la  messe,  il  dit  :  Voilà  une  demoiselle 
qui  a  un  oncle  qui  peut  beaucoup.  Je  ne  sais  si  cela 
vous  attirera  de  nouvelles  lettres.  Il  dit  cela  sans  doute 
pour  faire  valoir  ma  fille.  « 

Un  mari  entièrement  liquidé  n'était  sans  doute 
pas  chose  aisée  à  trouver,  car  madame  d'Aoustène  n'en 
parle  plus  dans  une  autre  lettre  où  elle  annonce  à  son 
frère  la  mort  d'un  parent,  l'abbé  de  Villars,  «qui  nous 
a  fait  verser  un  torrent  de  larmes  «  ,  dit-elle  avec  une 
sensibilité  qui  annonce  le  dix  huitième  siècle  ;  puis  elle 
termine  en  disant  :  «  S'il  vous  était  possible  d'envoyer 
à  ma  petite  des  boucles  de  tombac  pour  les  souliers  et 
la  ceinture,  vous  lui  feriez  un  vrai  plaisir,  et  des  petites 
heures  propres  :  elle  vous  fait  une  tendre  embrassade.  » 

Enfin,  après  trois  ans  de  recherches,  l'oiseau  rare, 
le  mari  tant  désiré,  fut  trouvé  par  madame  d'Aoustène, 
qui  écrit  comme  en  triomphe  à  son  frère  la  lettre  sui- 
vante, toute  débordante  de  joie  :  marier  sa  fille  était 
autrefois,  comme  aujourd'hui,  le  gain  d'une  bataille 
difficile  et  périlleuse.  En  bonne  mère,  madame  d'Aou- 
stène embouche  la  trompette  pour  en  faire  part  à  celui 
à  qui  elle  avait  confié  ses  inquiétudes  : 

«  De  Montoulieu,  le  14  dccciiibre. 

«  Je  *  ne  doute  pas,  mon  cher  frère,  que  vous  ne 

*  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17712,  f"  68. 
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soyez  bien  aise  d'apprendre  que  nous  avons  marié 
notre  fille  avec  M.  de  Saint-Ferréol ,  fils  unique  de 
M .  du  Gup  de  La  Bastide ,  bien  gentilhomme ,  qui  possède 
Un  domaine  à  Montoulieu,  où  vous  avez  un  très  beau 
monastère,  de  quatre  à  cinq  mille  livres  de  revenu.  C'est 
une  affaire  qui  a  lapprobation  de  tous  nos  parents  et 
amis,  et  plus  particulièrement  de  M.  et  de  madame 
de  Villarzel,  qui  s'en  est  si  fort  réjoui  qu'il  a  régalé 
pendant  deux  jours  à  Villarzel  toute  la  noce.  Il  a  fait 
pour  ma  fille  ce  qu'il  n'a  pas  fait  pour  ses  sœurs;  après 
avoir  fourni  presque  tout  le  gibier  et  autres  choses 

pour  m'aider  à  faire  ma  noce  à  Malviez A  notre 

départ  de  Malviez,  il  fit  faire  une  compagnie  qu'il  fit 
mettre  sous  les  armes  avec  des  hautbois  et  des  violons, 
qui  nous  accompagnèrent  le  lendemain  jusqu'à  la 
division  de  sa  terre,  avec  des  décharges  continuelles. 
Il  nous  fit  une  si  grande  chère  que  s'il  se  fut  marié  lui- 
même,  il  n'aurait  pu  faire  davantage.  Il  estime  infini- 
ment la  famille  des  messieurs  du  Gup,  qui  brille  fort 
dans  Carcassonne,  et  la  personne  de  notre  gendre,  qui 
est  incomparable  en  tout  chef.  Le  Révérend  Père  prieur 
d'ici  nous  en  avait  fait  une  relation  très  avantageuse, 
car  il  nous  disait  qu'il  était  sans  défaut;  il  a  été  très 
véridique,   car  nous  lui  trouvons   toutes  les  qualités 

qu'un  homme  de  sa  naissance  peut  posséder 

«  C'est  ici  l'ouvrage  du  ciel,  mon  cher  frère,  j'en 
remercie  le  bon  Dieu;  j'ai  trouvé  une  disposition  du 
père  et  du  fils  pour  toutes  les  complaisances  que  nous 
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pouvions  attendre.  Sans  doute,  mon  cher  frère,  que 
vous  entrerez  dans  les  mêmes  sentiments  pour  goûter 
les  mêmes  plaisirs.  Je  me  recommande  aux  mêmes 
prières,  qui  ont  déjà  opéré  le  bon  établissement  de  ma 
fille  ;  elle  et  son  époux  vous  assurent  de  leurs  respect 
et  obéissance.  M.  d'Aoustène  en  fait  de  même.  Je  crois 
que  M.  du  Gup  vous  a  déjà  fait  savoir  le  mariage.  Je 
suis,  mon  cher  frère,  toute  à  vous.  >» 

De  son  côté,  M.  de  Villarzel,  le  cousin  de  Montfau- 
con,  dont  madame  d'Aoustène  vante  les  bons  procédés, 
écrit  au  Bénédictin  une  longue  lettre  toute  pleine  de 
détails  généalogiques  sur  la  famille  où  venait  d'entrer 
la  jeune  fille,  sur  ses  diverses  branches,  toutes  hono- 
rables et  bien  placées  dans  la  province  : 

«  Le  père  ',  dit-il,  est  un  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit, et  très  habile  pour  ses  affaires  ;  le  fils  n'a  pas  tout 
à  fait  tant  de  brillant  et  n'est  pas  moins  habile;  il  est 
d'un  caractère  le  plus  aimable  du  monde,  toujours 
gai,  et  qui  le  voit  un  quart  d'heure  le  voit  toujours. 
Enfin  il  est  tel,  mon  Révérend  Père,  que  j'ai  promis 
à  madame  d'Aoustène,  qui  me  fait  la  guerre  sur  ce 
que  je  ne  me  marie  point,  de  prendre  une  femme, 
pourvu  qu'elle  ait  toutes  les  vertus  de  M.  de  Saint- 
Ferréol.  » 

Gomme  il  n'arrive  que  trop  souvent  ici-bas,  ce 
mariage,  qui  comblait  de  joie  la  famille  de  Montfaucon, 

«  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17713,  f"  104. 
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eut  une  fin  tragique.  Un  an  après,  la  jeune  madame  de 
Saint-Ferréol  mourait  en  mettant  au  monde  une  petite 
fille,  qui  lui  survécut.  On  juge  de  la  douleur  des  parents 
et  de  leur  désespoir.  Madame  d'Aoustène  en  parle  en 
ces  termes  à  son  frère,  dans  une  lettre  où  elle  le  prie 
d'employer  son  crédit  en  faveur  d'un  frère  de  M.  de 
Villarzel  : 

«  De  Malviez,  ce  15  août. 

«  Si  *  tout  autre  que  madame  de  Villarzel,  mon  cher 
frère,  avait  voulu  m'engager  à  écrire,  je  lui  aurais 
refusé  tout  court,  à  cause  que  depuis  mon  malheur  je 
ne  suis  plus  bonne  à  rien,  étant  dans  la  dernière  indif- 
férence pour  toutes  les  choses  de  ce  monde  ;  mais 
comme  il  s'agit  dans  cette  rencontre  de  faire  plaisir 
à  une  famille  qui  nous  est  si  proche  et  qui  nous  a  beau- 
coup témoigné,  je  me  suis  fait  la  violence  de  mettre  la 
plume  en  main  pour  vous  prier,  mon  très  cher  frère, 
autant  qu'il  est  en  moi,  de  vous  employer  de  tout 
votre  pouvoir  et  user  de  votre  crédit  pour  obtenir,  dans 
la  promotion  qui  se  va  faire,  une  charge  pour  M.  le 
chevalier  de  Villarzel,  qui  en  est  bien  digne,  etreconnu 
pour  tel  dans  toute  la  marine,  ayant  de  bons  services 
et  des  actions  éclatantes  devers  lui.  S'il  n'eût  négligé 
d'aller  à  Paris,  comme  je  lui  ai  souvent  conseillé,  je 
ne  doute  pas  qu'il  ne  se  fût  avancé,  et  que  sa  présence 
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n'eût  produit  un  très  bon  effet  auprès  de  ceux  qui  dis- 
posent de  ces  emplois  avec  votre  secours. 

«Je  viens,  mon  cher  frère,  à  ma  situation  présente, 
maigre  le  glaive  de  douleur  qui  me  perce  jour  et 
nuit.  J'ai  été  dans  la  nécessité  de  retirer  auprès  de  moi 
ma  petite-fdle,  qui  est  une  enfant  très  aimable,  et  qui, 
à  l'âge  de  deux  ans,  a  toute  la  vivacité  et  les  grâces  de 
sa  pauvre  mère.  Messieurs  du  Gup  l'ont  fait  nourrir  à 
Montoulieu  jusqu'à  présent;  ils  ont  eu  le  malheur  de 
rencontrer  une  nourrice  infidèle  qui  l'a  abusée  pendant 
plus  de  six  mois  sans  avoir  une  goutte  de  lait,  ces  mes- 
sieurs ne  s'étant  pas  aperçus  de  cette  fourberie  jusqu'à 
ce  que  nous  étant  revenu  que  la  petite  avait  perdu  ses 
chairs,  M.  d'Aoustène  s'en  alla  sur  les  lieux,  et  ayant 
connu  la  véritable  cause  de  cette  maigreur,  à  son  retour 
nous  nous  la  fîmes  porter,  ce  qui  nous  a  bien  réussi. 
A  la  première  vue  je  faillis  mourir;  insensiblement  je 
m'apprivoise  avec  elle  sans  que  sa  présence  puisse 
apporter  quelque  soulagement  à  mon  affliction. 

«  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'écrire  par  M.  de  Saint-Amand  avec  consolation,  y 
ayant  reconnu  toute  la  tendresse  de  votre  bon  cœur  à 
mon  égard.  Je  ne  refuse  pas  les  offres  obligeantes  que 
vous  me  faites  de  continuer  à  me  faire  tout  le  plaisir 
qui  dépendra  de  vous.  Je  vous  dirai  que  nous  nous 
sommes  dépouillés  en  faisant  ce  malheureux  mariage 
qui  avait  bien  commencé  et  qui  a  très  mal  fini.  Nous 
sommes  reliquataires  envers  ces  messieurs ,  et  cet  article, 
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joint  aux  misérables  récoltes,  nous  ont  mis  à  sec.  Ce 
n'est  pas,  mon  cher  frère,  que  je  prétende  vous  incom- 
moder en  rien,  ni  que  vous  vous  priviez  de  vos  com- 
modités ni  de  vos  aises.  Votre  travail  et  votre  à{je 
demandent  beaucoup  de  soin  pour  votre  personne  ;  l'in- 
térêt sensible  que  j'y  prends  ne  me  permet  pas  de  le 
penser  ni  souhaiter  autrement,  vous  chérissant  au 
point  que  je  fais  ;  en  mon  particulier,  je  ne  compte  pour 
rien.  Si  je  vous  ai  fatigué  par  le  passé,  c'était  pour  la 
personne  que  Dieu  m'a  enlevée. 

«  Je  suis,  mon  très  cher  frère,  à  vous  de  tout  mon 
cœur.  M.  d'Aoustène  vous  embrasse  de  tout  son  cœur. 

«  ROQUETAILLADE  d'AoUSTÈNE.  » 

Cette  douleur  semble  avoir  encore  resserré  les  liens 
qui  unissaient  Montfaucon  à  sa  famille.  Ses  sœurs  reli- 
gieuses, toutes  deux  chanoinesses  de  Saint-Augustin  au 
monastère  de  Sainte-Marthe,  à  Limoux,  se  mettent  en 
correspondance  avec  lui.  L'ainée,  Sœur  Saint-Alexis, 
ayant  été  nommée  abbesse,  lui  écrit  à  ce  propos  la 
longue  lettre  suivante.  Nous  la  citons  en  entier,  parce 
qu'elle  nous  a  paru  assez  amusante  dans  sa  naïveté  un 
peu  mignarde  : 

«  Vous  '  serez  sans  doute  surpris ,  mon  très  cher 
frère ,  de  voir  ce  caractère  inconnu.  Je  n'ai  pas 
moins  d'affection  pour  vous  que  vos  autres  sœurs, 
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quoique  je  ne  vous  donne  jamais  signe  de  vie.  J'ai  vu 
aux  dernières  lettres  que  vous  avez  écrites  en  ce  pays, 
que  vous  jouissez  d'une  parfaite  santé,  ce  qui  me  fait 
un  vrai  plaisir.  Je  crains  pourtant,  mon  cher  frère, 
qu'un  si  grand  travail  dans  un  âge  avancé  ne  vous 
porte  préjudice,  d'autant  plus  que  vous  ne  faites  aucun 
exercice.  Je  suis  très  persuadée  que  lorsqu'on  vous  a 
appris  la  charge  qu'on  m'a  imposée,  vous  m'avez 
porté  compassion,  vous  qui,  par  la  lumière  que  Dieu 
vous  a  donnée,  en  connaissez  tout  le  poids,  que  ce 
sort  me  soit  tombé  dans  un  temps  où  tout  me  presse  à 
régler  mes  comptes  pour  aller  paraître  devant  Dieu. 

«  Il  y  a  beaucoup  de  personnes,  sans  doute,  qui 
peuvent  faire  l'un  et  l'autre,  travailler  pour  les  autres 
et  pour  eux-mêmes;  mais  lorsqu'on  a  un  esprit  borné 
comme  moi,  et  peu  fait  aux  affaires  de  ce  monde,  il  y 
a  de  quoi  être  embarrassée.  Je  vous  dirai,  mon  cher 
frère,  pour  votre  consolation,  que,  malgré  la  réduction 
à  deux  pour  cent  de  presque  toutes  nos  rentes  et  la 
cherté  des  denrées,  la  maison  va  assez  bien  jusqu'ici, 
et  nous  avons  bien  le  nécessaire;  nous  nous  servons 
d'une  partie  de  la  dot  que  portent  les  filles  que  nous 
recevons  pour  vivre;  nous  usons  d'une  grande  éco- 
nomie et  beaucoup  de  travail.  Toutes  nos  religieuses 
sont  fort  adroites  ;  elles  doivent  en  partie  leur  industrie 
à  votre  sœur  de  Sainte-Madeleine,  qui  ferait,  comme 
l'on  dit,  des  yeux  à  un  chat. 

«  Je  puis  vous  dire,  mon  cher  frère,  à  l'oreille,  sans 
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nous  vanter,  que  nous  ne  sommes  pas  inutiles  à  la  mai- 
son, que  nous  avons  bien  aidé  à  feu  notre  sœur,  et  que 
Sainte-Marthe  se  ressentira  de  notre  perte. 

«  Je  puis  vous  dire  encore,  pour  vous  faire  plaisir, 
que  je  suis  chargée  d'une  communauté  qui  se  porte 
d'elle-même  à  son  devoir;  il  ne  se  fait  chez  nous  que 
prier  Dieu  et  travailler;  point  de  parloir,  point  même 
de  commerce  par  lettres  qu'avec  les  plus  proches 
parents. 

«  Notre  pauvre  sœur  d'Aoustène  se  porte  assez  bien, 
malgré  son  extrême  affliction.  Le  bon  Dieu  lui  a  fait 
grâce,  qu'elle  en  profite  pour  son  âme,  ne  pensant 
uniquement  qu'à  son  salut.  Elle  est  éprouvée  en  toute 
manière,  car  cette  année  ils  n'ont  rien  recueilli  de 
Malviez,  à  peine  ont-ils  le  pain  :  c'est  la  principale 
raison  qui  fait  qu'ils  ne  se  sont  pas  changés  en  ville  ;  à  la 
campagne,  ils  passent  comme  ils  peuvent.  Ils  ont  perdu 
tout  à  la  fois,  et  la  fille  et  le  bien.  M.  de  Saint-Ferréol 
tient  huit  mille  livres,  et  il  faut  qu'ils  lui  payent  l'in- 
térêt des  deux  mille  qui  leur  restent,  sans  compter 
d'autres  petits  embarras  dans  leurs  affaires.  Quoique 
ma  pauvre  sœur  me  fasse  beaucoup  de  compassion, 
mon  titre  d'abbesse  ne  me  donne  pas  plus  de  moyen 
de  l'assister.  Je  suis,  Dieu  merci,  abbesse  comme  saint 
Antoine  était  abbé  dans  le  désert,  en  ne  possédant  rien. 

«  Je  ne  vous  fais  point  ce  récit,  mon  cher  frère, 
pour  vous  porter  à  vous  incommoder  pour  elle , 
comme  je  sais  que  vous  avez  fait  par  le  passé.  J'aime 
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pour  le  moins  autant  votre  conservation  que  la  sienne, 
mais  afin  de  lui  pouvoir  dire  que  je  vous  ai  in- 
formé de  son  état.  Votre  bon  cœur,  mon  cher  frère, 
n'a  pas  besoin  de  solliciteur,  vous  avez  fait  lorsque 
vous  avez  pu  sans  cela;  notre  pauvre  nièce  défunte 
était  si  bonne  et  si  aimable,  que  toutes  les  personnes 
qui  l'ont  connue  ne  sont  pas  encore  consolées  de  sa 
mort.  M.  de  Villarzel  ne  peut  se  lasser  de  nous  dire 
qu'il  n'y  a  rien  en  ce  pays  qui  la  vaille  ;  pauvre  conso- 
lation pour  nous!  Sa  petite  est  très  belle,  je  ne  sais  si 
elle  échappera  à  la  petite  vérole,  qui  est  fort  échauffée 
à  Montoulieu.  Si  vous  avez  curiosité,  mon  cher  frère, 
d'apprendre  des  nouvelles  de  votre  pays,  tout  le  monde 
y  crie  pauvreté  et  misère  ;  il  n'y  a  que  votre  sœur  de 
Sainte-Madeleine  qui  est  riche,  lui  restant  encore  4  écus 
des  25  livres  qu'elle  garde  pour  traiter  madame  de  Tour- 
nefort-Beaufort,  qui  doit  rester  deux  jours  chez  nous 
avant  de  partir  pour  Paris,  ne  voulant  pas  que  la  com- 
munauté y  soit  pour  rien.  Elle  a  eu  plus  de  souci  pour 
garantir  cette  petite  somme  des  diminutions  passées 
que  les  plus  grands  richards  n'en  ont  dans  leur  négoce. 
Vous  serez  sans  doute  surpris  de  voir  une  si  longue 
lettre  ;  pour  vous  dédommager  de  la  peine  de  la  lire  et 
du  temps  que  vous  y  perdrez,  vous  trouverez  ici  que 
si  c'est  la  première  que  je  vous  écris,  construite  de 
cette  manière,  il  y  a  apparence  que  c'est  la  dernière. 
Je  suis  une  personne,  mon  cher  frère,  qui  ai  passé  ma 
vie  sans  écrire  une  lettre  l'année,  s'il  faut  ainsi  dire. 
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Je  n'ai  ni  usage,  ni  inclination,  ni  talent  pour  l'écri- 
ture, et  il  faut,  malgré  que  j'en  aie,  avoir  toujours  la 
main  à  la  plume.  Votre  sœur  de  Sainte-Madeleine 
m'aide  souvent,  ayant  beaucoup  de  facilité  à  écrire, 
mais  elle  n'est  pas  souvent  d'humeur  à  prendre  cette 
peine.  Il  y  a  peut-être  deux  mois  que  j'avais  com- 
mencé cette  lettre ,  à  tous  les  moments  de  loisir 
j'ajoutais  quelques  lignes.  Je  vous  redis  encore,  mon 
cher  frère,  que  si  j'ai  fait  cette  lettre  trop  longue, 
vous  les  faites  toujours  trop  courtes.  Je  suis  très  mor- 
tifiée, lorsqu'il  vient  une  de  vos  lettres,  qu'il  ne  faille 
jamais  tourner  le  feuillet. 

«  Je  suis  à  vous,  mon  cher  frère,  de  tout  mon  cœur. 

«  Sœur  DE  Saint-Alexis,  abbesse  de  Sainte-Marthe. 

«  Ce  7  mars  1726.   - 

Quelques  années  après,  c'est  madame  d'Aoustène 
qui  meurt,  laissant  sa  petite-fille  seule  au  monde. 
Montfaucon  en  est  instruit  par  son  autre  sœur  reli- 
gieuse, Sœur  Sainte-Madeleine.  Elle  lui  donne  tous  les 
détails  dans  une  longue  missive  qui  peint  assez  vive- 
ment les  incidents  à  la  fois  tristes  et  comiques  qui  se 
mêlent  parfois  si  étrangement  dans  les  événements  de 
la  triste  vie  humaine  : 

«Je*  ne  sais,  mon  très   cher  frère,  si  vous  aurez 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17712,  f"  81. 


232  LA    SOCIÉTÉ   DE    L'ABBAYE 

appris  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  notre  chère 
sœur  d'Aoustène.  Il  y  a  un  mois  qu'elle  mourut  d'une 
maladie  inconnue  à  tous  les  médecins,  un  froid  mortel 
aux  jambes,  avec  des  douleurs  comme  celle  de  la 
crampe  la  plus  violente,  ce  qui  dura  un  mois  entier. 
Sa  résignation  surprenait  tout  le  monde,  et  ses  senti- 
ments si  chrétiens  édifiaient  tous  ceux  qui  la  voyaient  ; 
elle  a  été  servie  comme  une  reine  ;  sa  chambre  ne 
désemplissait  jamais,  ni  jour  ni  nuit,  tout  le  monde  de 
Malviez  faisait  à  l'envi  à  qui  la  veillerait,  quoiqu'elle 
donnât  une  peine  extrême  à  la  remuer.  M.  d'Aoustène 
baillait  les  écus  à  bouche  de  sac  pour  lui  procurer  tout 
le  secours  au  delà  du  nécessaire,  et  on  ne  croit  pas  qu'il 
puisse  porter  sa  juste  affliction  sans  y  succomber  bien- 
tôt. Notre  pauvre  sœur  était  d'un  naturel  si  bienfaisant 
que,  dans  sa  médiocrité,  elle  avait  toujours  de  quoi 
faire  plaisir  à  tous  ceux  qui  s'adressaient  à  elle;  aussi 
ne  la  nommait-on  que  la  reine  de  Malviez.  Madame 
de  Barthe,  sa  bonne  et  ancienne  amie  (qui  est  de  la 
maison  d'Honoré),  ne  la  quitta  jamais.  Il  ne  nous 
reste  que  le  seul  regret  de  l'avoir  perdue.  C'était  une 
mère  des  plus  tendres  pour  nous,  nous  faisant  tout  le 
bien  que  son  petit  pouvoir  lui  permettait;  ce  qui  sur- 
prend en  elle,  c'est  qu'elle  ait  vécu  toujours  fort  honora- 
blement par  son  savoir-vivre,  honorée  et  estimée  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  de  considération  au  pays.  Il  est 
vrai  qu'elle  avait  plus  de  savoir-vivre  et  de  ce  qu'on 
appelle  du  monde  que  toutes  les  autres  dames  du  pays; 
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ce  qui  fut  même  remarqué  et  dit  par  Mgr  l'archevêque 
de  laBerchère,  lorsqu'il  rendit  visite  à  toutes  les  dames 
de  condition  qui  étaient  alors  dans  la  ville. 

«  M.  d'Aoustène  pense  à  vendre  son  bien  de  Malviez; 
on  lui  en  offre  neuf  mille  livres,  il  en  veut  dix  et  ne 
doute  pas  qu'il  ne  les  trouve,  étant  un  bien  qui  ne 
manque  jamais  et  très  bien  logé.  Ce  sera  pour  la  petite 
Saint-Ferréol  un  argent  comptant,  outre  six  mille  livres 
qu'ils  ont  sur  un  marchand  qui  acheta  leur  maison. 
Gela  joint  à  la  dot  de  sa  mère,  de  huit  mille  livres,  et 
de  la  légitime  de  son  père,  outre  les  effets,  fera  un 
parti  de  dix  mille  écus  ;  et,  bien  faite  comme  elle  est, 
elle  ne  peut  manquer,  ce  semble,  de  trouver  un  bon 
parti.  Elle  passera  l'hiver  chez  nous  dans  le  couvent, 
son  grand-père  étant  cassé  de  vieillesse  et  très  souvent 
malade.  Elle  pourra  le  voir  souvent  et  veiller  sur  ses 
effets,  ce  qu'elle  a  su  faire  à  la  maladie  de  sa  grand'- 
mère.  Il  leur  reste  encore  quelque  peu  d'argenterie, 
et  ils  en  auraient  davantage  si  le  cadet  d'Aoustène  ne 
leur  eût  volé  une  paire  de  très  grands  chandeliers  et 
une  tasse  fort  belle,  le  tout  de  bon  argent.  M.  de 
Villarzel  est  chargé  d'elle  par  le  testament  de  ma 
sœur;  il  lui  a  promis  de  la  regarder  comme  sa  propre 
fille. 

ti  Je  crois  que  vous  ne  serez  pas  fâché  que  je  vous 
rende  un  compte  exact  de  tout  ce  qui  regarde  cette 
petite  étincelle  qui  nous  reste 

"  Si  vous  voulez  me  faire   réponse,   comme  je  le 
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souhaite  de  tout  mon  cœur,   alTranchissez  la  lettre. 
«  Je  suis  toujours  toute  à  vous,  mon  très  cher  frère. 

«  Sœur  DE  Sainte-Madeleine  de  Roquetaillade. 

«  18  octobre  1739.  » 

Enfin,  pour  en  finir  avec  cette  partie  de  la  famille 
de  MontFaucon,  citons  encore  une  lettre  de  Sœur  Sainte- 
Madeleine,  où  elle  raconte  à  son  frère  le  mariage  de 
cette  même  petite-nièce  qui,  quinze  ans  auparavant, 
avait  coûté  la  vie  à  sa  mère  ;  on  pourrait  l'intituler  :  Une 
mésalliance  en  province.  Le  récit  est  vivement  mené, 
avec  une  pointe  d'ironie  qui  relève  les  incidents  de 
cette  comédie  de  petite  ville  : 

«  Je  '  n'aurais  pas  tant  tardé  à  vous  écrire,  mon  très 
cher  frère,  si  je  n'avais  été  malade  pendant  trois  mois 
d'une  manière  à  tout  craindre  pour  ma  vie.  Aujour- 
d'hui que  je  me  trouve  mieux  et  que  je  commence  à 
espérer  que  le  beau  temps  achèvera  ce  qui  manque  à 
ma  petite  santé,  je  profite  du  premier  moment  que 
j'ai  de  libre  pour  pouvoir  écrire.  Je  ne  sais  si  on  vous 
aura  dit  le  mariage  de  notre  petite-nièce ,  qui  est 
conclu,  dont  on  a  tiré  déjà  une  annonce.  Nous  l'avons 
fort  combattu  et  désapprouvé  ;  mais  à  présent  qu'on  ne 
regarde  guère  que  la  richesse,  nous  commençons,  avec 
le  public,  de  le  croire  avantageux.  C'est  elle-même  qui 

•  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17712,  f"  87 
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se  l'est  fait  par  une  inclination  d'enfance  ;  et  son  grand- 
père,  qui  la  veut  voir  établie  avant  de  mourir,  dans 
Limoux,  pour  ne  pas  la  perdre  de  vue,  l'a  voulu  plus 
qu'elle.  C'est  assez  vous  tenir  en  suspens  :  c'est  un 
marchand  dont  le  père  est  riche  de  cent  mille  écus, 
qui  a  trois  belles  terres  nobles  avec  tout  ce  qu'il  y  a 
d'assortiments  agréables;  le  garçon,  âgé  de  vingt- 
quatre  ans,  est  fort  sage,  éloigné  de  tout  vice,  capable 
et  bien  fait;  le  père  en  est  passionné,  d'autant  plus 
que  l'aîné  est  fort  débauché  et  aime  la  grosse  dépense. 
«  Voici  ce  qu'il  lui  donne  en  public  :  une  seigneu- 
rie qui  a  titre  de  baronnie  avec  justice  haute,  basse  et 
moyenne;  dans  cette  terre,  il  y  a  une  forge  qui  n'était 
pas  encore  ouverte,  attendant  toutes  les  permissions 
nécessaires  à  cet  effet,  qu'il  a  eues,  et  qu'il  met  en 
œuvre  ce  printemps;  il  a  tous  les  outils,  c'est-à-dire  le 
martinet  que  son  grand-père  lui  avait  laissé.  Cette 
forge  lui  portera  mille  écus  de  rente  et  la  terre  quatre 
cents  écus,  sans  compter  un  moulin  à  scier  qu'il  lui  a 
fait  faire.  Il  lui  achète  une  des  plus  belles  maisons  de 
la  ville,  tous  les  habits  de  sa  future  femme,  qui  sont 
magnifiques,  des  meubles,  des  dentelles  pour  cent 
pistoles,  de  l'argenterie,  douze  services  d'argent,  deux 
paires  de  flambeaux  fort  grands,  un  diamant  de  quatre 
cents  écus,  et  quantité  de  linge;  de  l'argent,  deux 
mille  écus,  sans  compter  qu'il  dore  la  dame  et  les  frais 
de  la  noce.  Au  surplus,  il  fera  plus  qu'il  ne  dit  pour 
ménager  la  jalousie  de  l'aîné,  à  qui  il  en  peut  bien 
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donner  autant.  La  terre  est  un  village  qui  s'appelle 
Fosses,  c'est  donc  aujourd'hui  madame  de  Fosses.  La 
petite-nièce  agrée  fort  au  beau-père,  étant  fort  jolie, 
ayant  beaucoup  d'esprit  et  fort  gracieuse,  mais  elle  est 
petite  de  taille;  on  espère  qu'elle  grandira,  n'ayant 
que  quinze  ans  et  demi;  ce  que  je  ne  crois  pas,  étant 
fort  pleine  et  fort  grasse.  Elle  chante  très  bien.  Je 
vous  assure,  mon  cher  frère,  qu'à  tout  prendre,  il 
vaut  mieux  être  à  son  aise  que  tout,  en  ce  temps-ci. 
On  ne  voit  que  pauvreté  parmi  les  gentilshommes, 
presque  J;ous  tendent  la  main,  et  s'ils  sont  assez  riches, 
ils  veulent  des  partis  de  cinquante  mille  livres  ou 
plus. 

«  Je  vous  dirai  encore  que  le  père,  nommé  M.  Cam- 
pouci,  dont  il  est  seigneur,  et  de  Conause  aussi,  veut 
qu'il  fasse  travailler  et  lui  fournir  lui-même  les  laines, 
ce  que  je  crois  qu'on  fera,  parce  qu'il  dit  que  si  l'on  ne 
travaille,  ou  fait  travailler,  on  devient  pauvre.  C'est 
un  homme  d'un  grand  sens,  à  qui  les  gentilshommes 
font  la  cour  bien  souvent.  Je  crois  qu'elle  sera  très 
bien  ;  elle  veut  être  maîtresse  et  ne  craindra  pas  trop 
un  mari.  Elle  n'est  pas  trop  libérale  :  ils  se  convien- 
nent là-dessus,  et  je  n'en  suis  pas  fâchée,  car  notre 
pauvre  sœur  avait  ce  défaut,  si  c'en  est  un,  elle  se  fai- 
sait manger  aux  étrangers.  En  voilà  assez.  Je  suis  et 
serai  toute  ma  vie,  de  tout  mon  cœur,  à  vous,  mon  très 
cher  frère. 

«  Sœur  DE  Sainte-Madeleine  deRoquetaillade.  » 


LE  CERCLE  DE  Mme  L'INTENDANTE  DE  MONTPELLIER.     237 

Cette  petite  scène  de  mœurs  n'est-elle  pas  fort  joli- 
ment racontée?  Le  temps  n'était  plus  où  l'on  préférait 
mourir  de  faim  que  de  flétrir  son  blason  par  une 
mésalliance,  et  la  petite-nièce  de  Montfaucon  prend 
fort  gaillardement  son  parti  de  s'embourgeoiser. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  le  Bénédictin  de 
Saint-Germain  était  devenu  le  grand  personnage  de  sa 
famille,  on  se  faisait  gloire  de  lui  appartenir.  Ce  même 
M.  de  Villarzel,  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure,  est 
infiniment  honoré  de  l'envoi  qu'il  lui  fait  de  Y  Antiquité 
expliquée,  et  raconte  assez  plaisamment  les  honneurs 
que  lui  a  valu  sa  proche  parenté  avec  Montfaucon, 
chez  M.  l'intendant  du  Roi  à  Montpellier,  qui  n'était  pas 
moins  que  M.  de  Basville,  fils  du  célèbre  intendant  de 
ce  nom.  On  croit  assister  au  cercle  de  madame  l'inten- 
dante : 

«  Villarzel,  6  février  1717. 

«  Je  ^  sais  bien,  mon  Révérend  Père,  que  vous  êtes 
fort  occupé  depuis  longtemps,  tout  le  monde  le  sait, 
et  l'on  sait  même  que  personne  ne  s'occupe  plus  utile- 
ment que  vous.  Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur, 
et  auquel  je  suis  plus  sensible  que  je  ne  saurais  vous 
dire,  de  vouloir  bien  me  faire  la  grâce  de  m'envoyer 
un  exemplaire  du  plan  que  vous  venez  de  faire  impri- 
mer du  Recueil  des  antiquités.  J'ai  fort  ouï  parler  dans 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17713,  f  91. 
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ce  pays  de  cet  ouvrage,  et  ceux  qui  savent  un  peu  ce 
que  c'est  disent  qu'on  n'a  jamais  rien  fait  de  si  beau, 
de  si  utile  et  en  même  temps  de  si  agréable.  Il  est 
vrai  que  j'en  ai  ouï  parler  il  y  a  quelque  temps  à  M.  de 
Meurat,  mais  je  crois  pourtant  qu'il  n'en  avait  pas  le 
plan  pour  lors  :  l'on  m'a  dit  qu'il  l'avait  recouvré 
depuis;  mais  c'est  un  homme  qui  ne  prête  pas  volon- 
tiers ses  livres,  ainsi  je  n'ai  pas  osé  le  lui  emprunter, 
quelque  envie  que  j'eusse  de  le  voir,  persuadé,  par  les 
discours  que  je  lui  ai  entendu  tenir  sur  ce  livre,  qu'il 
prêterait  plutôt  toute  sa  bibliothèque  que  celui-là.  Si 
vous  persistez,  mon  Révérend  Père,  dans  le  dessein  de 
me  l'envoyer,  permettez-moi,  s'il  vous  plaît,  de  vous 
supplier  très  humblement  de  le  faire  au  plus  tôt.  Il  est 
très  rare  de  trouver  à  Paris  des  commodités  pour  ce 
pays;  ainsi  vous  m'obligeriez  sensiblement  de  me  l'en- 
voyer par  le  courrier,  à  mon  adresse,  ce  qui  me  serait 
fort  commode,  parce  qu'on  le  retirerait  à  Garcassonne, 
et  je  ne  regretterai  pas  certainement  ce  qu'il  coûtera 
pour  le  port.  Si  le  courrier  ne  voulait  point  s'en  char- 
ger, il  y  a  une  autre  voie,  qui  est  celle  du  messager  de 
Toulouse  ;  mais,  en  ce  cas-là,  je  compte,  mon  Révérend 
Père,  que  vous  voudriez  bien  prendre  la  peine  de  me 
l'écrire,  et  j'écrirai  à  quelqu'un  de  Toulouse  de  le 
retirer  du  messager. 

K  Ce  n'est  pas  seulement  dans  notre  pays  ici  que  j'ai 
ouï  parler  de  ce  livre,  il  y  a  deux  ans  que  j'étais  à 
Montpellier,  où  j'en  entendis  faire  l'éloge  par  un  de 
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VOS  intimes  amis,  au  moins  selon  ce  qu'il  nous  dit.  Je 
fais  occasion  à  ce  discours,  et  vous  voulez  bien,  mon 
Révérend  Père,  que  je  vous  dise  comment  :  J'allai  un 
jour  chez  M.  l'intendant,  où  il  y  avait  belle  et  nom- 
breuse compa(jnie;  je  ne  fus  pas  plutôt  entré  que 
M.  le  marquis  de  Tersan,  qui  était  là,  m'ayant  ouï 
nommer,  vint  à  moi  et  me  demanda  si  j'étais  votre 
neveu;  je  lui  répondis  que  j'avais  cet  honneur,  et  en 
même  temps  il  me  fit  plus  d'amitiés  et  de  caresses  que 
je  ne  saurais  vous  dire,  me  disant  qu'il  était  ravi  de 
trouver  un  parent  d'un  homme  qui  avait  mille  bontés 
pour  lui.  Nos  compliments  finis,  nous  prîmes  nos 
places  dans  le  cercle,  l'un  auprès  de  l'autre,  pour  pou- 
voir parler  de  vous;  mais  madame  l'intendante  nous 
interrompit  bientôt,  nous  demandant  de  qui  nous  par- 
lions. M.  le  marquis  de  Tersan  lui  répondit  :  «  C'est  du 
Pèredom  Bernard,  madame, oncle  de  M.  deVillarzel.» 
Madame  de  Basville  lui  répondit  :  «  Il  y  a  un  temps  infini 
que  j'entends  parler  du  Père  dom  Bernard  comme  d'un 
des  plus  savants  hommes  du  royaume  ;  vous  le  connaissez 
sans  doute,  puisque  vous  vous  faites  tant  d'amitiés  avec 
son  neveu;  ainsi  je  crois  ne  pouvoir  me  mieux  adresser 
pour  vous  demander  de  quoi  traitent  ses  ouvrages.  « 
M.  de  Tersan  répondit  :  «  Vous  ne  sauriez  me  faire, 
madame,  un  plus  grand  plaisir  que  de  m'obliger  à  parler 
du  Père  dom  Bernard  et  de  ses  ouvrages  ;  mais  je  ne 
saurais  vous  en  parler  aussi  dignement  qu'ils  le  méritent, 
et  il  faudrait  le  Père  dom  Bernard  lui-même  pour  le 
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faire.  »  Il  fit  pourtant  si  bien  qu'il  en  parla  au  moins  pen- 
dant une  heure,  avec  l'applaudissement  de  toute  cette 
illustre  assemblée,  et  il  parla  le  plus  sur  votre  dernier 
ouvrage  du  Recueil  des  antiquités;  il  y  avait  là  bien 
des  personnes  de  distinction  et  bien  des  gens  d'es- 
prit qui  vous  connaissaient  quasi  tous,  ou  du  moins 
qui  connaissaient  votre  nom  et  votre  réputation ,  et 
qui  parlèrent  de  vous  dans  les  mêmes  termes  que 
M.  le  marquis  de  Tersan,  qui  est  frère  de  M.  l'abbé  de 
Tersan,  aumônier  de  M.  le  duc  d'Orléans.  Je  ne  vous 
dirai  point,  mon  Révérend  Père,  tout  ce  que  l'on  dit 
sur  votre  compte,  mais  je  vous  dirai  qu'après  le  dis- 
cours de  M.  de  Tersan,  je  remarquai  fort  bien  qu'on 
eut  plus  d'égards  et  plus  de  considération  pour  lui  et 
pour  moi  que  par  cy-devant,  lui  comme  votre  ami  et 
moi  comme  votre  neveu  ;  et  cela  alla  même  si  loin  à 
mon  égard,  que  je  dis  un  jour  aux  dames  qui  avaient 
ouï  M.  de  Tersan  et  qui  avaient  pour  moi  de  la  véné- 
ration :  «  Vous  me  faites ,  mesdames ,  beaucoup  plus 
d'honneur  que  je  ne  mérite  ;  je  ne  suis  point  cet  homme 
illustre  dont  vous  a  parlé  M.  de  Tersan,  je  ne  suis  que 
son  très  indigne  neveu.  »  Je  vous  demande  cependant 
bien  pardon,  mon  Révérend  Père,  de  vous  écrire  une 
si  longue  lettre,  mais  je  vous  ai  fait  ce  récit  pour  vous 
faire  voir  que  je  vous  ai  tous  les  jours  de  nouvelles 
obligations,  sans  qu'il  soit  nécessaire  que  vous  vous 
donniez  des  soins  pour  cela  et  sans  même  que  vous 
le  sachiez.  Je  finis,  mon  Révérend  Père,  en  vous  deman- 
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dant  toujours  un  peu  de  part  dans  votre  amitié,  et  vous 
assurant  que  je  suis  avec  respect  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 

«  ViLLARZEL.  » 

Mais  la  grande  considération,  l'illustration  même 
d'un  parent  dans  une  famille  de  province  ne  lui  atti- 
raient pas  seulement  des  compliments.  On  lui  savait 
du  crédit,  et  aussitôt  les  sollicitations,  les  demandes 
abondent.  L'art  de  solliciter  des  places  ne  date  pas 
d'aujourd'hui,  et  la  lignée  des  solliciteurs  se  perd  en 
France  dans  la  nuit  des  temps.  Aussi,  constamment 
le  Bénédictin  de  Saint-Germain  est-il  mis  en  réquisi- 
tion par  sa  nombreuse  parenté. 

Le  Languedoc  fournissait  alors  beaucoup  de  marins, 
et,  comme  vrais  gentilshommes  qu'ils  étaient,  les  parents 
de  Montfaucon  étaient  tous  au  service,  la  plupart  dans 
la  marine  :  tous  ont  aussi  recours  au  bon  parent,  qui 
peut  atteindre  les  gens  de  cour  et  solliciter  quelque 
faveur.  C'est  le  chevalier  de  Villarzel  qui,  officier  de 
marine,  désire  être  employé  et  avoir  de  l'avancement. 
Montfaucon  écrit  pour  lui  au  chevalier  de  Luynes,  marin 
lui-même,  qui  a  un  grand  crédit  à  la  cour.  C'est  un 
Montfaucon  de  Vogel,  officier  d'infanterie,  qui  veut 
devenir  capitaine,  et  pour  cela  il  faut  écrire  à  M.  de 
BironouàM.  Le  Blanc,  q^iii  peuvent  tout.  Puis  ce  sont 
les  parents  pauvres  qui  veulent  avoir  des  pensions  ou 
de  petites  places.  Voici,  par  exemple,  la  supplique  de 
I.  16 
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deux  vieilles  demoiselles  de  Rochetaillade,  qui  de- 
mandent à  être  payées  de  leur  pension  ;  nous  la  repro- 
duisons avec  son  orthographe  invraisemblable  et  son 
manque  de  ponctuation  :  elle  est  curieuse,  et  peint  bien 
les  mœurs  du  temps  : 

«  Mon  '  TRÈS  Reverand  Père. 
«  Vous  serez  surpris  sans  doutte  que,  iiayant  pas 
l'honeur  dettre  conue  de  vous,  je  prene  la  liberté  de 
vous  écrire,  mais  ayant  l'honeur  de  vous  apartenir  je 
me  flatte  que  vous  voudres  bien  mexcuser  et  accorder 
votre  proctetion  a  deux  filles  de  condision  qui,  après 
avoir  perdu  son  bien  par  de  banquerouttes,  ont  eu 
celui  de  perdre  un  père  et  une  mère  qui  estoit  son 
apui  et  toute  sa  consolasion.'Il  ne  nous  reste  plus  de 
parens  dans  cette  province,  étant  tous  morts  au  service 
ou  sortis  de  France,  ceux  de  ma  mère  qui  estoit  fort 
hugenots  ont  pris  ce  dernier  parti  :  elle  estoit  de  la 
familie  de  Saurin,  ses  messieurs  font  asses  du  bruit  en 
holande  et  en  engleterre  par  leurs  ouvrages  pour  que 
vous  en  ayes  entendu  parler.  Mais,  mon  très  reverand 
Père,  tout  cela  ne  nous  est  dauqun  seccours  puis  que 
mon  père  qui  estoit  fort  bon  catolique  a  pris  beaucoup 
de  soin  de  nous  inspirer  ses  sentiments,  le  Roi  lui  avait 
acordé  une  pension  de  neuf  cents  livres  en  considera- 
sion  de  sa  reunion  à  la  foy  de  leglise,  il  nous  en  a 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17710,  f^248. 
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acordé  la  survivance  mais  il  estoit  deiib  a  feu  mon 
père  trois  années  d'arerages  quon  a  voulu  nous  payer 
en  billets  de  banque  mais  comme  ils  ne  sont  dauquun 
usage  nous  avons  refuse.  Je  vous  suplie,  mon  très  reve- 
rand  Père,  si  vous  aves  des  amis  dans  ce  conseil,  de 
vouloir  bien  lui  dire  un  mot  en  notre  faveur,  si  vous 
esties  informé  de  notre  situasion  je  suis  persuadé  que 
vous  ne  séries  pas  fâché  de  vous  enployer  pour  deux 
filles  malheureuses  et  qui  ne  sont  pas  tout  a  fait  indi- 
gnes de  votre  attension,  estant  avec  un  profond  res- 
pect mon  très  reverand  Père, 

«  Vos  très  humbles  et  très  obéissantes  servantes, 

«  Françoise  et  Magdeleine  de  Montfaucon. 

«  A  Monpelier,  ce  9  octobre  1722. 

«  Si  vous  voules  me  faire  Ihoneur  de  me  faire  ré- 
ponse, il  faut  adresser  à  mademoiselle  de  Montfaucon, 
dans  Ihotel  des  trésoriers  de  France,  à  Monpelier.  » 

Un  autre  jour,  c'est  encore  une  demoiselle  de  Mont- 
faucon qui ,  mariée  pauvrement  et  tombée  dans  la 
misère,  demande  à  obtenir  le  bureau  de  lettres  de 
Tarascon,  et  appuie  sa  pétition  d'une  lettre  où  l'orgueil 
de  race,  la  piété,  le  besoin  et  les  fautes  d'orthographe 
se  mêlent  de  la  plus  étrange  et  de  la  plus  touchante 
façon  : 


16. 
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«  A  Villeneuve  lès  Avi{;non,  le  7  octobre  1730. 

«  Mon  '  Révérand  Père, 

«  Votre  Revérance  sera  surprise  de  la  liberté  que  je 
prans  de  me  donner  Ihoneur  de  luy  escrire  n'ayant 
pas  cellui  destre  connue  d'elle,  je  suis  fille  de  M.  de 
Bernard  de  Monfaucon,  fille  légitime  de  M.  de  Mon- 
faucon,  capitaine  de  vesseaux  qui  est  mort  au  service 
de  Sa  Majesté  avec  quatre  enfans  malles,  tous  capi- 
taines ausy  morts  au  service  ;  mon  père  ma  dit  bien  de 
fois  que  nous  avons  l'honeur  de  vous  apartenir.  Quoi 
que  nous  soyons  d'une  maison  très  noble  et  ancienne, 
les  biens  de  nostre  famille  ayant  été  consommés  à 
entretenir  mes  oncles  avec  distinction  dans  le  service, 
j'ay  esté  obligée  d'épouser  un  très  honeste  homme  de 
bonne  race  et  peu  avantagé  de  biens  de  fortune.  Nous 
vivons  dans  Villeneuve  les  Avignon  sans  estre  de 
charge  a  personne,  en  gens  d'honneur  et  dans  la  crainte 
de  Dieu  ;  et  générallement  estimés  de  toutte  la  ville,  qui 
nous  porte  compassion  de  nous  voir  si  petittement  dans 
nos  affaires;  ne  croyés  pas,  mon  reverand  Père,  quel- 
les me  portent  à  vouloir  de  mauvaise  foy  me  qualeffier 
de  vostre  parante.  Je  suis  incapable  dune  pareille  four- 
berie et  pour  vous  en  obter  tout  soupçon  jay  prié 
madame  de  Duret  dune   distinction  et  dun   meritte 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17710,  f"  259. 
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très  reconnu  a  me  remettre  une  lettre  que  dom  Gargas, 
religieux  bénédictin,  mon  confesseur,  luy  a  écritte  a 
mon  sujet,  veuilles  me  pardonner  la  liberté  que  je 
prans  de  vous  l'envoyer  malgré  ma  modestie  quy  men 
détournerait  sy  je  nestoit  tant  intéressée  à  vous  prouver 
lavantage  que  jay  de  vous  appartenir  et  les  attan- 
tions  a  le  mériter  par  ma  conduitte;  jespère  que  le 
Seigneur,  a  qui  j'en  suis  redevable,  vous  inspirera  de 
ne  me  pas  mépriser  jusques  à  ne  me  vouloir  pas  recon- 
naître pour  vostre  parante,  vostre  humilité,  qui  vous 
fait  soutenir  la  grand  gloire  qui  vous  est  deûe  vous 
faira  regarder  avec  bonté  vostre  sang.  Je  ne  vous  de- 
mande pas  de  me  procurer  de  charittés  de  vostre  con- 
gragation,  qui  ne  doit  rien  vous  refuser  (grâce  à  la 
providance),  je  nay  pas  encore  estée  dans  cette  néces- 
sitté  qui  me  seroit  plus  rude  que  la  mort,  mais  je  vous 
suplie  de  macorder  vostre  bienveillance  et  vostre  pro- 
tection pour  obtenir  le  bureau  des  lettres  de  Tarascon 
en  provence,  quy  est  servy  par  un  commis  en  attandant 
quon  le  donne  a  quelqun  ;  cella  parait  bas  pour  une 
personne  de  naissance,  mais  mon  reverand  Père,  nous 
voyons  dans  des  samblables  emplois  des  gentilhommes 
qui  aiment  mieux  les  avoir  que  de  souffrir  ou  mendier 
leurs  pain.  Mes  amis  mont  conseillé  de  me  procurer  ce 
bureau  ;  jay  déjà  donné  deux  cautionnements  pour 
moy  et  pour  mon  fils  Jonquière  ;  M.  Seguin,  directeur 
au  bureau  du  Saint-Esprit,  en  Languedoc,  les  a  envoyés 
à  M.  Ourseau,  fermier  des  postes  à  Paris;. tout  depand 
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de  M.  Ourseau  et  de  M.  Pajeau  des  Omsbres  (Pajot 
d'Onsenbray).  Il  ne  sera  pas  difficile  a  vostre  reve- 
rance  de  lobliger  a  macorder  cette  grâce,  elle  me  don- 
nera ainsy  une  espèce  detablissement.  Ne  craignes  pas 
que  j'en  devienne  plus  hardie  a  vous  demander  de 
nouvelles  protections.  Je  comprans  qu'il  ne  faut  pas 
vous  détourner  de  vos  nobles  occupations  qui  ne  vous 
sauroient  faire  perdre  le  caractère  de  bon  cœur  ny  la 
charitte  envers  une  pauvre  parante,  vous  avés  à  Paris 
le  Père  dom  Tibaut  et  dom  Laprade,  amis  de  mon 
confesseur  dom  Gargas;  sy  vous  creigniés  a  avoir  trop 
de  dificulté  a  me  croire,  dites  s'il  vous  plait  à  ces  deux 
reverands  Pères  quy  ont  Ihonneur  destre  auprès  de 
vous,  d'écrire  a  dom  Gargas,  qui  les  informera  qui  je 
suis  ;  et  sy  après  sa  reponce  vous  voulillés  me  protéger 
je  vous  en  serais  infinement  redevable.  Jen  conser- 
veray  une  reconnaissance  infinie  et  je  seray  toutte  ma 
vie  a  prier  Dieu  de  vous  conserver  et  de  vous  donner 
dans  son  saint  Paradis  une  bien  plus  grande  gloire 
que  celle  que  vous  donne  tout  le  royaume  de  France 
avec  tous  les  pais  estrangers  ;  puisque  peu  de  personnes 
doivent  sinteresser  plus  que  moy  a  tout  ce  qui  vous 
regarde,  estant  avec  un  très  respectueux  attachement, 
mon  reverand  Père,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sante servante. 

«  N.  DE  MONFAUCON.  » 

Les  parents  de  l'illustre  dom  Bernard  étaient  donc 


LE   COUVENT   DE   SAINTE-MARTHE.  247 

très  fiers  d'avoir  un  aussi  grand  homme  dans  leur 
famille.  Ils  ne  lui  ménageaient  pas  les  compliments  et 
n'épargnaient  rien  pour  lui  complaire.  En  1725,  la 
fille  de  Tournefort,  le  savant  botaniste  qui  avait  été 
fort  lié  avec  Montfaucon,  dut,  avec  sa  mère,  aller 
prendre  les  eaux  aux  environs  de  Montpellier.  Mont- 
faucon  recommande  la  voyageuse,  qui  était  reli- 
gieuse au  couvent  de  Bellechasse,  à  M.  de  Villarzel 
et  à  ses  sœurs  du  couvent  de  Sainte-Marthe.  Aussitôt, 
c'est  une  lutte  de  prévenances  pour  les  Parisiennes  en 
voyage  et  à  qui  leur  fera  le  plus  grand  accueil.  La 
Sœur  Sainte-Madeleine  fait  à  son  frère  le  récit  détaillé 
de  ce  grand  événement  qui  mit  toute  la  province  en 
émoi  : 

«  Nous  *  avons  enfin  reçu  la  visite  de  madame  de 
Sainte-Hélène  de  Tournefort,  avec  celle  de  madame  sa 
mère  et  de  sa  jeune  nièce  de  Planques.  Il  ne  se  peut 
rien  ajouter  à  l'accueil  de  M.  de  Villarzel;  dès  qu'il 
eut  reçu  lettre  de  leur  part,  il  leur  envoya  deux  litières 
et  deux  mulets  pour  les  hardes,  quoiqu'elles  ne  de- 
mandassent qu'une  litière;  comme  elles  marquaient 
qu'elles  étaient  quatre,  il  crut  qu'il  serait  mieux  d'en- 
voyer un  double  équipage.  Et  ainsi  que  pourrait  faire 
un  père,  il  leur  marquait  l'heure  qu'il  fallait  partir 
pour  arriver  avant  la  nuit.  C'était  le  dimanche  de  la 
Trinité  qu'elles  arrivèrent.  Elles  furent,  le  lendemain 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17712,  f*  76. 
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lundi,  le  jour  entier  ici  chez  M.  de  Villarzel,  et  par- 
tirent le  mardi  matin.  Il  ne  se  peut  rien  ajouter  à  la 
munificence  des  repas  dudit  Monsieur,  à  ses  soins  et 
à  ses  empressements. 

«  Il  invita  les  messieurs  parents  de  ces  dames. 
C'étaient  MM.  de  Roquevert  et  de  Roquefort,  qui  leur 
servirent  de  meneurs  dans  toutes  leurs  visites.  Il  les  a 
fait  conduire  avec  les  mêmes  équipages,  après  avoir 
fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  les  retenir  davantage.  Elles 
lui  ont  promis  d'aller  faire  quelque  séjour  à  Villarzel 
à  leur  retour.  Je  dois  vous  dire  aussi,  mon  cher  frère, 
que  j'ai  fait  de  mon  mieux  pour  les  obliger.  Elles 
furent  nous  voir  l'après-midi  du  lundi.  Madame  de 
Sainte-Hélène  entra  dans  le  couvent  et  y  fut  bien  deux 
heures;  nous  la  promenâmes  partout.  Gomme  elle  est 
toute  bonne  et  d'un  général  savoir-vivre,  elle  loua 
tout.  Vous  ne  fûtes  pas  oublié  dans  notre  entretien, 
et  ce  qui  doit  vous  faire  plaisir,  c'est  que  vous  avez 
toujours  tenu  le  haut  bout,  portant  leur  première  santé 
chez  M.  de  Villarzel  pour  vous.  Lorsqu'il  fut  temps  de 
sortir  du  couvent,  je  fis  servir  une  collation  au  parloir 
de  dehors  qu'on  appela  magnifique,  quoiqu'elle  fût 
médiocre;  et  pour  vous  en  faire  juger,  j'en  vais  faire 
le  détail.  La  principale  pièce  fut  un  biscuit  qui  avait 
bien  six  palmes  de  circonférence  sur  un  bassin  entouré 
de  fleurs;  de  chaque  côté,  il  y  avait  un  clocher  de 
fraises  et  un  de  crème  avec  de  l'écorce  de  citron; 
aux  deux  bouts,  il  y  avait  deux  espèces  de  gâteaux  au 
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sucre,  les  uns  en  grille,  les  autres  ronds,  trois  bou- 
teilles de  liqueurs,  et  voilà  tout.  Je  demandai  à 
madame  de  Sainte-Hélène  de  me  permettre  de  lui 
envoyer  le  reste  pour  mettre  dans  sa  litière  ;  elle  me 
l'accorda  après  une  petite  résistance,  ce  que  je  fis  le 
lendemain,  dans  une  petite  corbeille,  d'autant  mieux 
qu'on  trouva  le  biscuit  plus  excellent  et  les  liqueurs 
aussi.  A  leur  arrivée,  j'envoyai  les  saluer  par  un  abbé 
des  mieux  tirés  de  cette  ville  :  c'est  le  promoteur,  que 
je  connais  particulièrement,  qui  est  un  fort  joli  homme. 
Je  ne  doute  pas  que  la  dame  ne  vous  marque  qu'elle 
est  contente.  Elle  m'a  promis  de  venir  passer  deux 
jours  dans  notre  couvent  à  son  retour,  ce  qui  me  fait 
un  vrai  plaisir,  car  c'est  bien  la  plus  aimable  per- 
sonne du  monde,  pleine  de  mérite,  de  politesse  et 
d'amitié.  Vous  pouvez  l'assurer  de  mon  attachement. 
Elle  peut  m'avoir  trouvée  un  peu  prise,  mais  le  peu 
d'usage  que  nous  avons  ici  et  le  peu  de  commerce 
avec  les  gens  du  monde  me  rend  ainsi  à  la  première 
visite.  Elle  m'apprit  que  vous  aviez  été  fort  incommodé 
de  vapeurs,  ce  qui  me  fait  bien  de  la  peine,  et  que 
vous  avez  perdu  un  bon  ami  par  la  mort  du  Père 
général.  C'est  une  perte,  dit-on,  bien  mal  réparée.  Je 
sens  fort  vivement  tout  ce  qui  peut  vous  faire  de  la 
peine  ;  quelque  soin  que  vous  preniez  de  nous  le  cacher, 
il  en  vient  toujours  quelque  étincelle  jusqu'à  nous...  » 
La  complaisance  de  dom  Bernard  est  inépuisable  : 
il  s'emploie  à  tout,  jusqu'à  tirer  d'affaire  un  de  ses 
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neveux,  M.  de  Beauteville,  jeune  officier  qui  avait  fait 
(les  dettes,  s'était  battu  en  duel,  et  avait  eu  maille  à 
partir  avec  Tautorité  militaire.  Montfaucon,  averti  de 
son  aventure,  se  met  aussitôt  à  l'œuvre,  et  use  de  son 
influence  auprès  de  son  colonel,  M.  deLordat  de  Bram. 
Celui-ci,  à  son  tour,  désireux  de  complaire  à  l'illustre 
moine,  ne  néglige  rien  pour  tirer  «  votre  petit  gar- 
çon »  ,  comme  il  le  dit  plaisamment,  des  griffes  de  la 
justice.  Il  se  met  en  campagne,  va  voir  les  maréchaux 
présidents  du  tribunal  du  «  point  d'honneur»  ,  et  accom- 
mode le  différend  : 

«  A  Paris,  ce  18  septembre  1722. 

«  Vous  '  ne  serez  pas  fâché  d'apprendre,  mon  Révé- 
rend Père,  que  l'affaire  est  enfin  accommodée.  MM.  les 
ducs  de  Grammont  et  de  Villequier  ont  condamné 
mardi  ces  deux  messieurs  à  six  mois  de  prison  dans 
une  citadelle  et  deux  ans  d'absence;  votre  petit  parent 
sera  dans  une  citadelle  du  Languedoc,  et,  entre  nous, 
je  fais  ce  que  je  puis  pour  que  ce  soit  dans  le  château 
de  Garcassonne.  Je  dois  retourner  à  Versailles  pour 
voir  à  quoi  montent  les  frais  qu'ils  doivent  payer, 
comme  vous  croyez  bien,  et  faire  retirer  les  infor- 
mations du  greffe  de  la  prévôté  ;  on  a  fait  part  de  cet 
accommodement  au  Régent  et  à  M.  le  cardinal  Dubois, 
qui  y  ont  consenti. 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17709,  f°  261. 
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«  J'ai  Thonneiir  d'être,  mon  Révérend  Père,  plus  que 
personne,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. 

«    LORDAT    DE    BrâM. 

«  Je  vous  prie  de  vouloir  en  faire  part  au  Père 
D.  Bormecaze,  et  de  lui  faire  mes  compliments.  « 

L'affaire  réglée,  il  faut  en  payer  les  frais^  et  c'est 
encore  le  religieux  de  Saint-Benoît  qui  s'en  charge. 
Le  même  M.  de  Lordat  a  de  nouveau  recours  à  lui 
pour  faire  couvrir  les  dépenses  occasionnées  par  cette 
étourderie  d'un  jeune  officier,  dont  le  détail  détonne 
étrangement  au  milieu  des  notes  d'érudition  : 

«  A  Paris,  ce  5  octobre  1722. 

«  Enfin',  je  suis  parvenu,  mon  Révérend  Père,  à 
faire  signer  le  jugement  par  messieurs  les  arbitres,  et  ce 
fut  seulement  jeudi  dernier.  La  partie  se  fait  tirer 
l'oreille  pour  donner  son  désistement  par  écrit,  mais, 
entre  nous,  j'espère  en  venir  à  bout,  vous  comprenez 
bien  comment;  n'en  parlez,  je  vous  prie,  à  qui  que  ce 
soit,  le  secret  est  nécessaire. 

«  J'ai  vu  hier  notre  jeune  homme,  qui  partira  mer- 
credi par  une  litière;  je  n'ai  pas  voulu  qu'il  se  soit 
montré,  parce  qu'on  ne  croit  point  qu'il  soit  à  Paris,  et 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17709,  f"  262. 
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il  ne  partira  de  l'endroit  où  il  est  que  pour  aller  monter 
dans  sa  voiture.  Comme  cette  affaire  a  coûté  environ 
2,000  livres  et  que  j'aurais  besoin  de  800  livres  pour 
payer  le  tout,  je  vous  serai  très  obligé  de  savoir  si 
rhomme  qui  reçoit  la  rente  de  M.  son  père  pourrait 
nous  donner  cet  argent.  Vous  aurez  la  bonté  de  me  le 
faire  savoir  dans  deux  jours,  parce  que  je  pars  pour 
aller  chez  M.  de  Basville,  d'où  je  serai  de  retour 
après-demain. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  mon  Révérend  Père,  plus 
que  personne  du  monde,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

«    LORDAT    DE    BrAM.    » 

Montfaucon  s'occupe  même  avec  tant  de  zèle  de 
cette  affaire,  qu'il  se  charge  de  retirer  de  chez  le 
prêteur  des  habits  mis  en  gage  par  le  jeune  écervelé  : 

«  Un  '  habit  à  pluie  d'or  et  parement  d'argent 
chez  Durrieux,  logé  chez  madame  la  marquise  d'Orri- 
fat,  rue  de  la  Harpe.  Une  veste  à  fond  bleu  et  argent, 
pour  vingt  francs. 

«  Un  habit  de  velours  petit-gris,  doublé  de  gris  avec 
la  veste  à  fond  de  lin  d'argent  et  la  culotte  de  velours  de 
cet  habit  qu'on  a  donné  à  teindre  en  noir.  Un  habit  de 
ratine  cannelle,  avec  la  veste  de  velours  et  la  culotte  de 
velours  et  les  parements  de  velours  de  la  même  couleur.  » 

•  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17709,  f"  267. 
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Cette  note  sur  la  défroque  plus  que  séculière  d'un 
jeune  sous-lieutenant  d'autrefois,  fait  le  plus  singulier 
effet  au  milieu  de  la  grave  correspondance  de  Mont- 
faucon,  où  elle  a  été  conservée  par  hasard.  Le  con- 
traste même  nous  rappelle  que  nous  avons  peut-être 
fait  trop  longtemps  l'école  buissonnière,  et  qu'après 
avoir  été  courir  la  province  avec  la  famille  de  dom 
Bernard,  il  est  temps  de  rentrer  à  l'abbaye  et  de 
s'occuper  de  donner  une  idée  de  ce  que  contiennent 
les  treize  volumes  in-folio  où  sont  conservées  les  lettres 
adressées  de  tous  les  coins  de  l'Europe  à  celui  qui 
passait  alors  sans  contestation  pour  le  plus  savant 
homme  de  France. 


CHAPITRE   V 

UNE    COURSE    A     TRAVERS     l'eUROPE    SAVANTE,     LES    COR- 
RESPONDANTS   DE    MONTFAUGON. 


Étendue  de  la  correspondance  de  Montfaucon.  —  Le»  Flamands.  — Le 
baron  de  Crassier.  —  Les  Anglais  :  Wilkins,  Richmond,  Le  Cour- 
rayer.  —  Les  Hollandais  :  Glerinont,  d'Orville,  Cainusat,  Brenck- 
inann,  Burninann,  Gronovius.  —  Les  Allemands  :  Fabricius,  Wolf, 
Anderson,  Bœrner,  l'Électeur  de  Mayence.  —  Les  Suisses  :  Jacob 
Vernet,  Antoine  Arlaud.  —  Les  Autrichiens  :  Jean-Baptiste  Kraus, 
Olivier  Legipont ,  le  baron  de  Bartenstein ,  Gentilotti ,  Marquard- 
Hergott,  Garelli,  les  deux  Pez.  —  Un  officier  d'artillerie  historien. 
—  Le  chevalier  de  Clairac  et  V Histoire  de  la  Perse. 


Treize  volumes  in-folio  de  près  de  trois  cents  feuillets 
chacun  !  Voilà  un  recueil  d'une  assez  formidable  appa- 
rence, et,  en  vérité,  ce  n'est  pas  sans  un  certain  effroi 
que  nous  abordons  cette  partie  de  notre  étude.  Gom- 
ment, en  effet,  non  pas  faire  l'analyse,  même  la 
plus  superficielle,  de  l'immense  correspondance  de 
Montfaucon,  mais  en  donner  seulement  une  idée? 
Comment  se  reconnaître  au  milieu  de  ces  lettres  si 
diverses,  qui  viennent  de  tous  les  coins  de  l'horizon? 
Ce  qui  cependant  nous  rassure  un  peu  et  nous  enhardit 
à  tenter  l'entreprise,  c'est  l'espérance  que  la  confu- 
sion, l'incohérence,  que  l'on  ne  pourra  que  trop  juste- 
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ment  peut-être  nous  reprocher,  sont  un  des  éléments 
essentiels  du  tableau  que  nous  allons  essayer  de  tracer 
Car,  comme  nous  l'avons  dit  déjà  maintes  fois,  nous 
n'avons  en  aucune  façon  l'ambition,  fort  déplacée  pour 
nous,  du  reste,  de  faire  œuvre  d'érudit  et  d'apprécier 
la  valeur  scientifique  de  cette  foule  de  documents , 
conservés  un  peu  péle-méle  dans  ces  respectables  et  re- 
doutables volumes.  Nous  voudrions  simplement  donner 
à  nos  lecteurs  un  aperçu  de  ce  que  contient  cette 
vaste  collection,  et  leur  faire  en  quelque  sorte  partager 
l'impression  qu'elle  a  produite  sur  un  lecteur  profane, 
aussi  profane  que  pas  un  en  matière  d'érudition. 

Or,  nous  n'en  doutons  pas,  à  première  vue  cette 
réunion  de  lettres,  venant  de  lieux  les  plus  opposés, 
sortant  de  plumes  diverses,  écrites  en  langues  diffé 
rentes,  fera  naître  chez  un  observateur  ignorant,  ou 
seulement  armé  d'une  instruction  ordinaire,  un  singu- 
lier mélange  d'étonnement  et  de  confusion,  une  sorte 
d'éblouissement,  dont  il  lui  faudra  quelque  temps  pour 
revenir.  Peut-être,  une  fois  le  premier  moment  de  sur- 
prise passé,  celui  qui  aura  eu  le  courage  de  pénétrer 
dans  le  dédale  de  cette  correspondance  sera-t-il  récom- 
pensé de  son  audace  par  de  curieuses  découvertes 
et  par  la  connaissance  de  figures  originales,  tout  à  fait 
inconnues,  qui  se  peignent  à  leur  insu  dans  leurs 
lettres.  Ouvrons  donc  ces  vieux  in-folio,  ils  vont  nous 
montrer  tout  un  côté  nouveau  et  ignoré  du  siècle 
dernier. 
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Indiquons  d'abord  en  quelques  mots  les  caractères 
généraux  que  nous  avons  cru  relever  dans  cette 
réunion  de  documents  disparates,  il  est  vrai,  mais 
tous  d'une  même  époque  et  émanant  par  conséquent 
de  la  même  génération.  Deux  choses  sont  faciles  à 
remarquer  :  le  nombre  toujours  croissant  des  lettres 
venant  de  l'étranger,  et  l'emploi  presque  général  du 
français  dans  ces  lettres.  Sur  plusieurs  centaines  de 
noms  divers  qu'on  peut  relever  au  bas  des  missives 
conservées  par  les  Bénédictins  et  adressées  à  Mont- 
faucon,  plus  de  la  moitié,  peut-être  même  les  trois 
quarts,  sont  étrangers,  tandis  que,  d'un  autre  côté, 
l'usage  du  latin,  qui  était  encore  général  dans  les  rela- 
tions entre  savants  il  y  a  un  demi-siècle,  diminue  tous 
les  jours.  Presque  toutes  les  lettres  qui  arrivent  à  dom 
Bernard  de  toutes  les  villes  d'Europe  sont  écrites  en 
français,  celles  qui  sont  encore  en  latin  sont  l'excep- 
tion, alors  que  c'est  le  contraire  qui  était  vrai  pour  la 
correspondance  de  Mabillon.  Ces  simples  remarques 
font,  à  elles  seules,  reconnaître  deux  des  caractères 
principaux  de  l'époque  :  les  barrières  internationales 
s'abaissent  partout  au  dix-huitième  siècle,  et  la  langue 
française,  apportant  avec  elle  l'esprit  français,  arrive  à 
l'apogée  de  sa  diffusion.  Il  est  curieux  de  retrouver  ces 
deux  marques  essentielles  de  l'époque  jusque  dans  ces 
vieux  manuscrits  d'érudition.  La  physionomie  d'un 
temps  se  grave  partout  et  impose  son  empreinte  sur 
toutes  les  productions  qu'il  voit  naître,  même  sur 
I.  17 
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celles  qui  sembleraient  devoir  y  être  le  plus  réfrac- 
taires. 

Un  autre  caractère,  propre  à  la  correspondance  de 
Montfaucon,  est  la  place  plus  grande  que  tiennent  les 
événements  du  moment,  et  l'écho  de  plus  en  plus  reten- 
tissant qu'y  font  entendre  les  bruits  du  monde,  alors 
qu'autrefois  c'est  à  peine  s'ils  s'y  faisaient  entendre. 
La  forme  aussi  est  plus  littéraire,  plus  soignée  que  par 
le  passé  :  bien  que  l'érudition  pure  soit  toujours  le 
fond  commun,  l'intérêt  dominant,  elle  n'est  plus  si 
exclusive  qu'autrefois,  et  l'on  sent  que  ceux  qui 
tiennent  la  plume  ne  vivent  plus  absorbés  dans  une 
unique  préoccupation.  Là  aussi,  à  travers  les  lignes, 
on  devine  que  les  esprits  commencent  à  s'agiter,  que 
les  têtes  ne  sont  plus  aussi  calmes  et  le  sens  aussi  rassis 
qu'un  siècle  auparavant.  Jusque  chez  les  érudits,  on 
sent  circuler  comme  un  ferment  nouveau,  et  ils  n'ont 
plus  pour  les  choses  de  ce  monde  la  placide  indiffé- 
rence que  nous  avions  pu  constater  chez  leurs  devan- 
ciers. Leur  horizon  n'est  plus  borné  aux  livres  et  à  la 
science  :  eux  aussi  sont  prêts  à  sortir  de  la  retraite  et 
à  réclamer  une  autorité,  une  influence  sur  les  hommes 
et  les  idées,  qu'ils  n'eussent  seulement  pas  cru  pos- 
sibles un  siècle  auparavant. 

Une  fois  ces  remarques  faites,  que  nous  avons  cru 
utile  d'indiquer  tout  d'abord,  nous  allons  nous  mettre 
en  route  et  faire  avec  les  correspondances  de  Mont- 
faucon  un  véritable  tour  d'Europe  au  début  du  dix-hui- 
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tième  siècle.  Nous  nous  efforcerons  de  laisser,  le  plus 
possible,  les  divers  personnages  que  nous  rencontre- 
rons en  chemin  parler  eux-mêmes.  Rien  ne  vaut,  en 
effet,  pour  peindre  les  hommes,  ces  lignes  tracées 
par  leur  propre  main,  où  sans  le  vouloir,  souvent  même 
malgré  eux,  ils  livrent  au  lecteur,  par  une  phrase,  par 
un  mot,  le  secret  de  leur  physionomie  morale. 

Nous  commencerons  par  la  Flandre,  où  nous  attire 
l'un  des  possesseurs  d'une  des  plus  belles  collections 
d'antiquités  de  l'époque;  puis  nous  passerons  le  détroit. 
Le  nombre  des  Anglais  qui  figurent  dans  les  corres- 
pondants de  dom  Bernard  est  en  effet  très  considérable 
et  mérite  une  étude  spéciale.  De  là,  nous  reviendrons 
en  Hollande  et  dans  les  provinces  du  Rhin.  La  Suisse 
nous  conduira  à  travers  l'Allemagne  jusqu'en  Autriche  ; 
puis  nous  ferons  une  pointe  jusqu'à  Gonstantinople, 
pour  rebrousser  chemin  par  l'Italie,  qui  nous  retiendra 
longtemps.  Enfin  l'Espagne,  oùMontfaucon  a  de  nom- 
breux amis,  nous  ramènera  en  droite  ligne  dans  le 
midi  de  la  France,  dans  cette  terre  où,  les  antiquités 
abondant,  les  antiquaires  ne  font  pas  défaut  non  plus, 
et  qui  dit  alors  antiquaire  dit  ami  de  «  l'illustre  auteur 
de  tant  d'incomparables  ouvrages  »  .  On  le  voit,  cette 
course  un  peu  vagabonde  ne  manquera  ni  de  diversité 
ni  d'imprévu  :  elle  nous  fera  voir  les  érudits  de  tous 
les  climats  de  l'Europe. 

Le  baron  de  Crassier,  gentilhomme  du  pays  de 
Liège,  avait,  au  commencement  jdu  §iècle  dernier,  la 
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réputation  de  posséder  l'un  des  plus  beaux  cabinets  de 
manuscrits  et  de  médailles  de  toute  l'Europe.  Fort 
riche,  très  considéré,  le  baron  avait  dépensé  de  grandes 
sommes  pour  former  sa  collection,  et  avait  bâti  à  Liège, 
rue  des  Célestins,  un  hôtel  destiné  à  la  recevoir.  Il  y 
avait  fait  disposer  trois  galeries  séparées,  l'une  pour 
les  médailles,  les  tableaux  et  les  antiques,  l'autre 
pour  les  pierres  gravées,  et  la  troisième  pour  les  livres 
et  les  manuscrits,  parmi  lesquels  un  évangéliaire  du 
neuvième  siècle,  de  toute  rareté,  faisait  l'orgueil  de  son 
heureux  possesseur.  Un  tel  homme,  qui  avait  tant  et 
de  si  belles  choses  sous  son  toit,  était  comme  prédes- 
tiné à  devenir  l'ami  des  Bénédictins.  Lorsque,  en  1716, 
dom  Martène  et  dom  Durand  avaient  parcouru  la  Flan- 
dre à  la  recherche  des  documents  destinés  à  former  le 
nouveau  Gallia  christiana,  M.  de  Crassier  les  avait 
accueillis  à  bras  ouverts  et  s'était  fait  une  fête  de  leur 
montrer  ses  richesses.  Aussi,  dans  le  Voyage  littéraire 
que  les  deux  pèlerins  d'érudition  écrivirent  au  retour 
de  leur  excursion,  le  cabinet  du  baron  de  Crassier  et 
le  baron  lui-même  sont-ils  loués  en  termes  magni- 
fiques .  La  correspondance  qu'il  entretient  régulièrement 
avec  Montfaucon  est  toute  d'érudition,  mais  la  physio- 
nomie du  bon  Flamand,  qui  ne  vivait  que  pour  sa 
collection  et  n'aimait  rien  tant  que  de  la  voir  célébrer, 
s'y  dessine  fort  agréablement.  Une  partie  des  lettres 
du  baron  et  des  réponses  de  Montfaucon  a  été  publiée 
autrefois,  mais  cette  publication  est  fort  incomplète, 
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et  les  volumes  de  la  Bibliothèque  nationale  en  ren- 
ferment beaucoup  d'inédites. 

La  première  lettre  de  M.  de  Crassier  est  suivie  d'une 
note  très  détaillée  sur  les  principaux  manuscrits  de  ses 
collections,  où  l'amour  du  collectionneur  se  peint  à 
merveille  dans  le  soin  mis  à  énumérer  les  beautés  des 
chers  trésors  «  de  ma  petite  bibliothèque,  entre  lesquels 
«  il  se  trouvera  peut-être  quelqu'un  auquel  vous  pour- 
«  rez  faire  attention  »  . 

Montfaucon,  qui  sait  ce  que  vaut  la  collection  de 
M.  de  Crassier,  n'est  pas  en  reste  de  politesse.  «  J'ai 
«  reçu,  lui  écrit- il ,  votre  obligeante  lettre  avec  la  note 
«  savante  et  judicieuse  de  tous  vos  manuscrits,  je  vous 
«  en  rends  mille  grâces,  u 

L'antiquaire  flamand  est  enchanté  de  voir  ses  raretés 
appréciées  par  un  aussi  grand  savant  que  dom  Ber- 
nard, et  ses  «  agréables  lettres  »  le  comblent  de  joie  : 
aussi  ne  néglige-t-il  rien  pour  lui  rendre  service.  Il  lui 
envoie  des  copies  de  pièces  rares,  des  fac-similé  de 
ses  pierres  gravées,  ramasse  des  souscriptions  pour 
Y  Antiquité  expliquée,  enfin  n'épargne  ni  son  temps  ni 
ses  peines.  Mais  tous  ces  soins  ont  aussi  leur  salaire  : 
l'ouvrage  de  Montfaucon  contient  la  reproduction  de 
plusieurs  pièces  du  cabinet  de  M.  de  Crassier,  et  son 
nom  est  cité  avec  éloge  et  reconnaissance.  Pour  le 
coup,  l'excellent  homme  n'y  tient  plus  et  ne  dissimule 
pas  son  naïf  orgueil. 
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«  Monsieur, 

«  Je  '  vous  demande  mille  pardons  de  ce  que  je  me 
suis  contenté  jusqu'à  présent  de  vous  avoir  fait  offrir 
par  nos  amis  mes  très  humbles  et  mes  très  sincères 
remerciements  pour  la  grâce  dont  vous  avez  daigné 
m'honorer  par  votre  excellent  livre  de  V Antiquité 
expliquée.  Ayant  eu  la  bonté  de  faire  mention  en  cet 
incomparable  chef-d'œuvre  de  votre  serviteur  d'une 
manière  si  avantageuse  que  je  dois  vous  en  avoir  des 
obligations  éternelles,  et  si  j'ai  différé.  Monsieur,  de 
m'acquitter  de  ce  devoir,  ce  n'a  été  qu'en  attendant  la 
rencontre  de  quelque  antiquaille  digne  de  vous  être 
communiquée  en  même  temps.  L'urne  cinéraire  de  cris- 
tal en  forme  de  poisson,  dont  les  deux  faces,  avec  l'in- 
scription, ont  été  ici  dessinées,  m'a  paru  devoir  mériter 
votre  attention,  dans  la  pensée  que  vous  pourriez  peut- 
être  l'insérer  dans  le  supplément  au  susdit  livre.  » 

Et  Montfaucon ,  qui  nous  paraît  avoir  très  bien 
su  prendre  les  hommes  par  leur  faible ,  répond  à 
l'heureux  collectionneur  :  «  Je  reçois  ^  avec  actions  de 
«  grâces  la  curieuse  urne  de  cristal  que  vous  m'avez 
«  fait  l'honneur  de  m'envoyer.  Je  ne  manquerai  pas  de 
«  la  mettre  dans  mon  supplément.  La  pièce  est  singu- 
«  Hère.  Je  l'ai  montrée  à  notre  Académie,  où  elle  a  été 


'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17705,  f"  150. 
*  Correspondance  de  Bernard  de  Montfaucon  avec  le  baron  de  Cras- 
sier, publiée  par  Ulysse  Capitaine,  p.  35.  Liège,  1855. 
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«  très  bien  reçue.  Je  l'ai  aussi  montrée  à  Madame, 
«  mère  de  M.  le  Régent,  qui  l'a  considérée  avec  plai- 

«  sir Ce'   qui  vient  de   votre  main  est  toujours 

«  bon,  ajoute  le  savant  Bénédictin  dans  son  innocente 
«  flatterie;  un  connaisseur  comme  vous  n'envoie  rien 
«  qui  n'ait  l'approbation  du  public.  »  Ainsi  doucement 
caressé  dans  sa  vanité  la  plus  sensible,  le  bon  baron  de 
Crassier  multiplie  ses  envois  et  ses  lettres.  Le  coche  de 
Sedan  emporte  constamment  à  Paris  des  empreintes, 
des  gravures,  des  reproductions  qui  sont  grandement 
utiles  aux  travaux  de  dom  Bernard  et  toujours  reçues 
avec  reconnaissance.  Un  autre  Liégeois,  magistrat 
municipal  de  la  ville,  M.  de  Louvesc,  est  aussi  en  cor- 
respondance réglée  avec  l'abbaye,  mais  c'est  à  Martène 
ou  à  Massuet  qu'il  écrit.  Ses  lettres,  uniquement  rela- 
tives à  l'érudition,  n'ont  pas  d'autre  intérêt,  pour  les 
ignorants  en  fait  de  science,  que  de  témoigner  une  fois 
de  plus  de  l'activité  toujours  plus  grande  des  rapports 
entretenus  par  les  érudits  entre  eux. 

Mais  les  Flandres,  si  souvent  et  si  longtemps  le  théâtre 
de  la  guerre,  n'avaient  pas  à  cette  époque  de  société 
littéraire  proprement  dite,  et  les  érudits  y  étaient  dis- 
séminés et  égrenés.  Il  n'en  était  pas  ainsi  en  Angleterre, 
où,  sous  la  puissante  impulsion  de  Newton,  la  science, 
sous  toutes  ses  formes,  avait  pris  un  grand  développe- 
ment. Là,  l'érudition  était  très  en  honneur  :  dans  les 

•  Correspondance  de  Bernard  de  Mont/atieon  avec  le  baron  de  Cras- 
sier, publiée  par  Ulysse  Capitaine,  p.  36.  Liège,  1855. 
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universités  on  travaillait  avec  ardeur  à  faire  de  nou- 
velles éditions  des  Pères  {jrecs  et  latins,  et  les  lettres 
sacrées  étaient  fort  cultivées.  Aussi  le  nombre  des 
correspondants  de  Montfaucon  y  est-il  très  considé- 
rable, et  nous  n'avons  que  l'embarras  du  choix.  Nous 
relevons  plus  de  trente  noms  anglais  au  bas  des  lettres, 
et  tous  des  plus  considérables  dans  l'Église  anglicane 
ou  dans  le  monde  savant.  Montfaucon  était  en  effet 
tout  particulièrement  connu  en  Angleterre  :  son  Dia- 
rium  Italicum  avait  été  traduit  en  anglais,  ainsi  que  les 
dix  volumes  de  Y  Antiquité  expliquée.  Aussi  le  voyons- 
nous  en  relations  presque  familières  avec  les  plus  grands 
personnages  de  l'Église  établie  et  les  professeurs  d'Ox- 
ford les  plus  en  renom;  ce  sont,  pour  n'en  citer  que 
quelques-uns,  l'archevêque  de  Cantorbéry,  l'archevêque 
de  Lambeth,  les  évêques  d'Oxford,  d'Ely,  l'évêque  de 
Killmor,  l'archevêque  de  Dublin,  l'évêque  de  Roches- 
ter  et  bien  d'autres.  Puis,  parmi  les  savants  de  pro- 
fession, James  Horner,  qui  n'oublia  jamais  sa  qualité 
de  fils  de  Montfaucon  et  s'intitule  dans  ses  lettres 
«  votre  fils  le  prêtre»  ;  David  Wilkins,  Thomas  Robin- 
son,  Robert  Smith,  Walker,  Wharton,  Huttcliinson, 
Chamberlain,  Needham,  Sloan,  Jebb,  Grabe,  Mer- 
rick,  Masson.  Les  uns  sont  professeurs  à  Oxford  ou  à 
Cambridge  ;  les  autres,  attachés  à  quelques  grands  sei- 
gneurs, travaillent  d'une  façon  indépendante.  Il  n'y 
a  pas  jusqu'au  célèbre  graveur  Georges  Vertue,  cet 
aimable  artiste,  commensal  ordinaire  des  plus  illustres 
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maisons  du  Royaume-Uni,  dont  nous  ne  trouvions  le 
nom  parmi  les  correspondants  de  Montfaucon.  A  la 
fois  catholique  ardent,  austère  même,  et  homme  du 
monde  accompli,  Georges  Vertue  était  un  antiquaire 
de  premier  ordre,  et  comme  tel  il  entre  tout  naturelle- 
ment en  rapport  avec  le  Bénédictin  de  Saint-Maur. 
Ami  de  tous  les  hommes  distingués  d'Angleterre, 
estimé  pour  sa  probité  et  sa  modestie,  Vertue  eut  le 
singulier  honneur  d'être  enterré  à  Westminster,  mal- 
gré son  catholicisme  avoué,  et  ceci  en  plein  dix- 
huitième  siècle,  au  moment  où  les  haines  antipapistes 
étaient  encore  dans  toute  leur  force. 

Ces  nombreux  correspondants  s'intéressent  vive- 
ment aux  travaux  de  Montfaucon;  ils  se  chargent  de 
ses  commissions,  font  des  recherches  pour  lui  dans 
les  bibliothèques  anglaises,  et  en  retour  lui  demandent 
des  services  de  même  nature.  Le  chef  des  hérauts 
d'armes  d'Angleterre,  yecm/îi/m  Angliœ  sumtnus,  c'est- 
à-dire  le  roi  d'armes  de  l'ordre  de  la  Jarretière,  John 
Anstis,  le  prie  de  lui  donner  des  renseignements  sur 
les  généalogies  et  les  armoiries  des  familles  d'origine 
française  établies  en  Grande-Bretagne.  Beaucoup  de 
lettres  sont  des  lettres  d'introduction  pour  des  voya- 
geurs de  distinction.  Quelques-unes  sont  même  tour- 
nées d'une  façon  assez  plaisante.  Ainsi  le  savant  doc- 
teur Wilkins,  l'auteur  de  la  grande  publication  des 
Conciles  de  Bretagne  et  d'Irlande,  qui  est  un  des  cor- 
respondants les  plus  assidus  de  Montfaucon,  lui  écrit 
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un  jour  la  lettre  suivante,  pour  lui  recommander  un 
ami  : 

«  Au  palais  de  Croydon,  le  9  septembre  1722. 

«  Mon  '  Révérend  Père, 

«  Agréez,  s'il  vous  plaît,  que  cette  lettre  vous  soit 
rendue  par  un  de  mes  meilleurs  amis,  le  chevalier 
Head,  qui  depuis  longtemps  admire  le  profond  savoir 
et  la  grande  érudition  du  P.  Montfaucon,  et  qui,  pour 
faire  son  petit  tour  de  France  le  plus  agréable,  sou- 
haite fort  l'honneur  de  vous  saluer  et  de  vous  assurer 
de  ses  respects.  Ce  monsieur  le  chevalier,  outre  son 
grand  mérite  et  ses  manières  modestes  et  engageantes, 
fait  beaucoup  d'honneur  à  notre  robe,  étant,  avec  l'ar- 
chevêque d'York  d'aujourd'hui,  le  seul  chevalier  baron- 
net en  Angleterre  qui  s'est  dédié  à  l'Église,  dont  il  est 
fort  grand  ornement.  Je  vous  supplie  très  humble- 
ment, mon  Révérend  Père,  de  lui  faire  faire  quelque 
connaissance  avec  vos  amis,  et  particulièrement  avec 
les  messieurs  de  l'Académie  des  sciences. 

«  Je  suis  tout  confus  que  je  n'ai  pas  pu  réussir  dans 
mes  recherches  pour  les  lettres  de  M.  Peiresc  pour 
M.  le  président  de  Mazaugues;  quand  je  serai  au  bout 
de  mes  recherches,  je  lui  en  rendrai  compte. 

«  J'espère  que  M.  l'abbé  Pierce  vous  a  rendu  le  petit 
livre  de  Musgrave,  et  que  vous  le  trouvez  à  votre  gré. 

'  Correspondance  des  Bénédictins,   Bibliothèque    nationale,    fond» 
français,  176S1,  f»  145. 
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«  Je  suis  avec  une  vénération  et  une  estime  toute 
particulière,  mon  Révérend  Père,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 

tt  D'  WlLKINS. 

«  Trouvez  bon  que  j'assure  ici  le  bon  Père  de  La  Rue 
de  mes  respects,  n 

Jean  Chamberlain ,  l'ami  et  le  coopérateur  de  Wilkins, 
est  aussi  un  correspondant  assidu  de  Montfaucon  et  un 
des  propagateurs  les  plus  zélés  de  V Antiquité  expliquée. 
Celui-là  était  évidemment  un  homme  fort  économe, 
si  nous  en  jugeons  par  le  soin  qu'il  prend  d'indiquer 
à  son  ami  le  mode  le  moins  cher  de  faire  parvenir  ses 
lettres. 

«  Monsieur, 

«  Si  '  vous  me  faites  la  grâce  d'une  réponse ,  je 
vous  supplie  de  la  mettre  dans  une  enveloppe  et  de 
l'adresser  à  S.  Exe.  M.  le  comte  de  Bothmer  à  Londres. 
Ce  n'est  pas  que  je  ne  serais  fort  content  de  payer  le 
port  de  vos  lettres,  quoique  cela  coûte  beaucoup  ici, 
mais  je  serai  sûr  qu'elles  me  viendront  bien  par  le 
canal  de  ce  ministre-là,  et  si  vous  voudriez  envoyer 
quelque  paquet,   adressez-le  encore  à  lui  et  faites-le 

'  Montfaucon,  Bibliotlièque  nationale,  fonds  français,  17704,  f"  89. 
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rendre  à  milord  Stairs,  qui  envoie  souvent  des  mes- 
sagers exprès. 

«  J.  G.  » 

Robert  Smith,  l'un  des  disciples  les  plus  fervents  de 
Newton  et  lui-même  un  physicien  qui  a  laissé  un  nom,  est 
également  parmi  les  correspondants  de  Montfaucon  et 
l'un  de  ceux  dont  les  lettres  sont  les  plus  nombreuses. 
Ayant  fait  plusieurs  séjours  prolongés  à  Paris,  il  s'était 
fort  Hé  avec  dom  Bernard  et  les  Bernardins  ;  on  l'avait 
même  compté  parmi  les  Jils  de  dom  Bernard.  Aussi 
écrit-il  fort  régulièrement  à  l'abbaye,  et,  chose  singu- 
lière, un  grand  nombre  de  ses  lettres,  écrites  pendant 
un  voyage  en  Italie,  sont  rédigées  en  italien.  Une  fois 
l'habitude  prise,  Smith  la  garde,  et  il  écrit  de  Londres 
des  pages  toutes  consacrées  aux  nouvelles  d'érudition  à 
son  stimatissimo  amico  il  Padre  Montfaucon,  et  1  on  est 
tout  étonné  de  voir  les  évêques  anglicans  travestis  en  ves- 
covi,  ce  qui  leur  donne  un  air  d'orthodoxie  fort  étrange. 

Toutes  ces  lettres  d'Angleterre  révèlent  un  grand 
mouvement  d'études  et  un  retour  aux  recherches 
sur  les  origines  du  christianisme,  qui  devait  se  per- 
pétuer jusqu'à  nos  jours  et  être  la  cause  éloignée,  mais 
réelle,  du  changement  des  idées  religieuses  et  de  la  des- 
truction des  préjugés  anticatholiques  que  nous  avons 
vus  finir.  Montfaucon  se  prête  avec  une  obligeance 
extrême  à  toutes  les  demandes  de  ses  amis  d'outre- 
Manche;  il  leur  fait  faire  des  copies,  des  collations  de 
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manuscrits  :  sa  patience  n'est  jamais  en  défaut,  et  on 
en  use  sans  ménagement. 

«  Après  '  vous  avoir  remercié,  lui  écrit  un  jour  le 
savant  Richmond,  mon  Révérend  Père,  de  votre  obli- 
geante réponse  et  m'étre  réjoui  de  ce  que  Dieu  vous 
conserve  une  santé  dont  vous  faites  si  bon  usage,  je 
suis  obligé  de  vous  importuner  encore  une  fois  au  sujet 
de  l'Arrien  sur  Épictète.  La  manière  dont  Votre  Révé- 
rence me  répond  sur  cet  article  me  fait  craindre  de  ne 
vous  avoir  pas  assez  expliqué  ce  que  mon  ami  d'Oxford 
demande. 

«  Voici  donc  en  deux  mots  précisément  ce  qu'il  sou- 
haite :  1"  qu'on  lui  achète  à  Paris  ce  livre  grec,  de  la 
meilleure  édition;  Votre  Révérence  m'a  dit  que  c'était 
celle  de  Lyon;  2°  qu'on  collationne  ce  livre  sur  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  qu'en  insérant 
une  feuille  blanche  entre  chaque  feuillet  de  l'imprimé 
on  marque  sur  ce  blanc  toutes  les  différences  qui  se 
trouveront  entre  l'un  et  l'autre.  Vous  comprenez  bien, 
mon  Révérend  Père,  que  c'est  revoir  l'ouvrage  tout 
entier.  C'est  pour  ce  livre  ainsi  corrigé  qu'on  promet 
cent  francs  à  celui  qui  l'aura  fait.  Votre  Révérence 
m'assure  qu'elle  en  a  donné  la  commission  à  un 
homme  entendu;  ainsi  j'espère  que  je  n'en  aurai  point 
de  reproche.  J'aurai  soin  de  vous  faire  compter  l'argent 
à  Paris  aussitôt  que  vous  m'aurez  mandé  que  l'ouvrage 

•  Montfaucon,  Ribliothèque  Dationale,  fonds  français,  17712,  f"  15. 
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est  achevé,  et  de  vous  donner  une  adresse  pour  me 
l'envoyer. 

«  Je  souhaiterais  que,  pour  le  bien  de  l'Église  et  de 
la  littérature.  Dieu  vous  fît  voir  l'âge  des  anciens 
patriarches.  Les  gens  d'un  vrai  mérite  ne  sauraient 
durer  trop  longtemps. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  mon  Révérend  Père,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  Georges  Richmond.  » 

Un  autre  jour,  c'est  le  duc  de  Devonshire  qui  lui 
fait  demander  par  un  ami  commun  les  planches  gravées 
du  cabinet  de  médailles  appartenant  au  président  Le 
Bret. 

Ces  correspondances  anglaises  de  dom  Bernard 
témoignent,  on  le  voit,  de  relations  actives  et  étendues 
avec  l'un  des  foyers  les  plus  ardents  du  protestantisme. 
Un  amour  commun  de  la  science  comblait  les  distances 
morales.  Il  y  a  même  parmi  ces  lettres  un  billet  du 
Père  Le  Gourrayer,  ancien  Oratorien,  alors  fameux  par 
sa  fuite  en  Angleterre,  où  il  avait  tristement  renié  le 
catholicisme  et  s'était  joint  à  l'hérésie.  Cette  apostasie, 
qui  avait  causé  en  France  et  chez  toutes  les  âmes 
droites  un  légitime  scandale,  n'avait  cependant  pas 
rompu  tout  rapport  entre  celui  qui  avait  si  misérable- 
ment abandonné  sa  foi  et  ses  anciens  amis.  Il  écrit  à 
Montfaucon  pour  se  mettre  à  sa  disposition  et  lui  offrir 
de  lui  rendre  quelques  services  littéraires.  La  lettre 
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est  curieuse  en  ce  qu'elle  montre  la  tolérance  pra- 
tique qui  s'établissait  entre  les  esprits  les  plus  dissem- 
blables :  car,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  à 
maintes  reprises,  Montlaucon  était  et  demeura  jusqu'à 
la  fin  non  seulement  d'une  sincère  et  ardente  piété, 
mais  le  défenseur  avoué  de  la  soumission  à  la  Constitu- 
tion, ce  qui,  il  y  a  un  siècle  et  demi,  classait  quelqu'un 
parmi  les  ennemis  déclarés  de  la  naissante  philo- 
sophie. Nous  verrons  plus  loin  les  preuves  de  cette 
attitude  parfaitement  nette  lorsque  notre  course  nous 
aura  amenés  à  Rome.  Néanmoins,  le  Père  Le  Gourrayer 
lui  écrit  sans  le  moindre  embarras  et  sans  la  moindre 
crainte  d'être  mal  reçu. 

«  Mon  '  Révérend  Père, 
«  Le  docteur  Walker,  que  vous  connaissez,  se  trou- 
vant obligé  de  partir  pour  la  campagne,  m'a  chargé 
d'une  commission  pour  vous,  qui  me  fait  d'autant  plus 
de  plaisir  qu'elle  me  procure  les  facilités  de  me  renou- 
veler dans  votre  souvenir.  Il  m'a  prié  de  vous  faire 
savoir  que  comme  vous  faites  imprimer  un  catalogue 
des  manuscrits  de  l'Europe,  le  docteur  Mead,  célèbre 
médecin  à  Londres,  a  une  copie  des  manuscrits  du  car- 
dinal Bessarion,  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Marc  de  Venise,  qu'il  est  prêt  de  vous  communi- 
quer en  cas  que  vous  n'ayez  pas  ce  même  catalogue, 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17709,  f"  143. 
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copié  d'après  celui  d'Hœschelsius,  qui  se  trouve  à 
Augsbourg.  Ainsi,  mon  Révérend  Père,  si  ce  catalogue 
vous  manque,  ayez  la  bonté  d'écrire  ou  au  docteur  Mead 
ou  à  moi-même,  et  nous  prendrions  les  mesures  les  plus 
propres  pour  vous  le  faire  tenir  le  plus  tôt  qu'il  sera 
possible. 

«  Je  suis  ravi  d'apprendre  que  vous  continuez  tou- 
jours en  parfaite  santé  et  que  vous  ne  cessez  d'enrichir 
la  république  des  lettres  par  de  nouveaux  ouvrages. 

«  Quoique  mon  éloignement  et  ma  situation  m'em- 
pêchent de  cultiver  l'honneur  de  votre  connaissance, 
je  ne  prends  pas  moins  d'intérêt  à  tout  ce  qui  vous 
regarde,  et  vous  pouvez  être  assuré  que  personne  n'est 
avec  plus  d'estime  et  de  respect,  mon  Révérend  Père, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  Le  Courra yer. 

«  Londres,  le  26  février  1735/6-8  mars. 

«  L'adresse  du  docteur  Mead  est  :  To  docteur  Mead 
M.  D.  in  great  Ormond  street,  London. 

«  La  mienne  est  :  To  the  Révérend  docteur  Courrayer, 
at  Anthony  Duncombe,  Esquire,  Soho  square,  London. 

«  Si  vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire,  ne  mettez 
point  d'enveloppe,  parce  que  cela  double  sans  néces- 
sité le  port,  qui  est  fort  haut  en  ce  pays-ci.  » 

Entre  Londres  et  Amsterdam  ou  la  Haye,  les  com- 
munications étaient  incessantes  au  dix-huitième  siècle. 
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Les  Provinces-Unies  étaient  depuis  si  longtemps  les 
intimes  et  fidèles  alliées  de  la  Grande-Bretagne,  à 
laquelle  elles  avaient  donné  un  souverain,  que  de  pas- 
ser de  l'une  à  l'autre  n'est  presque  pas  changer  d'atmo- 
sphère. Cependant,  c'est  passer  d'une  monarchie  à  une 
république,  et  d'un  pays  où  l'Église  établie  était  toute- 
puissante  et  assez  peu  tolérante,  au  pays  de  la  liberté 
complète  des  idées  et  de  leur  expression,  au  pays  où  se 
rédigeait  la  Gazette  de  Hollande  et  s'imprimait  le  Dic- 
tionnaire de  Bayle.  Aussi  ne  trouverons-nous  plus, 
parmi  les  correspondants  de  l'abbaye,  ni  grands  sei- 
gneurs ,  ni  prélats  opulents ,  mais  des  savants ,  des 
légistes,  des  imprimeurs,  et  parmi  eux,  nombre  de 
Français,  réfugiés  politiques  ou  religieux.  C'est  ainsi 
que  les  noms  de  Marchand,  de  Picart,  d'Orville,  de 
Clermont,  de  Basnage,  tous  à  désinence  française,  font 
un  étrange  effet  au  milieu  des  noms  hollandais  en  us 
ou  aUj  et  révèlent  l'origine  étrangère  de  leurs  posses- 
seurs. 

A  Amsterdam,  qui  était  alors  un  centre  littéraire 
animé  et  une  des  villes  d'Europe  où  la  librairie  avait 
le  plus  de  développement,  les  correspondances  de 
Montfaucon  sont  nombreuses  et  intéressantes.  C'est  le 
savant  et  érudit  imprimeur  Jacques  Clermont,  d'une 
famille  originaire  de  France,  réfugiée  en  Hollande  à  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  qui  lui  écrit  régulière- 
ment pour  le  tenir  au  courant  des  ouvrages  qui  s'im- 
priment en  Hollande.  Clermont  était  intimement  lié 
I.  18 
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avec  les  deux  Picart,  le  père  et  le  fils,  tous  deux  gra- 
veurs de  grand  talent,  fort  en  vogue  alors  et  également 
d'origine  française.  Ces  deux  artistes,  qui  surent,  à  ce 
que  disent  les  contemporains,  allier  le  culte  des  arts  à 
celui  de  leur  fortune,  gagnaient  beaucoup  d'argent  à 
graver  des  planches  d'après  les  antiques.  C'était,  on  le 
comprend,  tout  à  fait  l'affaire  de  dom  Bernard,  et 
Glermont  lui  écrit  avec  détails  la  suite  et  le  progrès  de 
ces  publications  qui  l'intéressaient  si  fort.  Voici  quel- 
ques fragments  de  cette  correspondance  toute  d'éru- 
dition littéraire,  nous  allions  dire  de  librairie,  tant 
les  publications  nouvelles  y  tiennent  de  place.  On  y 
verra  quelle  animation,  quelle  vie  régnait  dans  cette 
société  internationale  des  savants  : 

«  On  *  est  furieusement  âpre  à  imprimer  ici,  mais 
tout  presque  livres  hollandais  et  français.  C'est  une 
coutume  de  toutes  les  nations  du  monde  d'imprimer 
ici. 

«  S'impriment  :  /.  Bernard^  avec  figures  de  M.  Picart; 
un  Lexicon  Hieroglyphton  V.  Scripturœ  en  flamand,  en 
trois  volumes  in-folio.  On  imprime  aussi,  in-folio,  cinq 
volumes  à' xx^e  Histoire  universelle  en  hollandais.  Il  est 
étonnant  qu'on  imprime  tant  dans  ce  mauvais  temps. 
Il  est  à  espérer  que  la  France  se  rétablisse  pour  le  bien 
public.  On  souffre  de  tous  côtés,  Dieu  nous  garde  tous 
de  plus  grands  maux! .. . 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17704,  f°  166. 
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«  Les  *  LeWes pei'sanes  font  grand  bruit;  on  en  pré- 
pare une  nouvelle  édition  qui  aura  un  troisième  tome. 
Il  est  à  souhaiter  que  les  troubles  s'apaisent  pour  don- 
ner cours  à  la  librairie,  qui  souffre  extrêmement 

«  Je  ^  crois  qu'il  y  va  à  Paris  comme  ici,  toutes  les 
presses  roulent;  ce  sont  tous  ouvrages  considérables 
in-folio  qu'on  imprime.  Canisius  de  M.  Basnage, 
Traités  de  paix,  douze  volumes  in-folio,  h' Histoire  uni- 
verselle d'un  certain  nommé  Suiker,  dix  volumes  in- 
folio. M.  Le  Clerc  va  faire  imprimer  une  Histoire  de 
Hollande,  en  deux  volumes  in-folio.  Un  certain  Van 
Loons  a  mis  sous  la  presse  V Histoire  médaillique  de  Hol- 
lande,  in-folio,  ouvrage  très  curieux.  Il  y  a  un  Dic- 
tionnaire des  mots  symboliques  de  l'Ecriture  en  trois 
volumes  in-folio,  qui  va  paraître  en  flamand. 

«  Je  fais  imprimer  une  Bible  française  in-folio,  avec 
de  nouvelles  réflexions  de  M.  Oberval  sur  chaque 
chapitre  de  l'Écriture.  Enfin  je  ne  parle  pas  de  quan- 
tité d'autres  petits  traités  in-4°  et  in-12.  Vous  jugez 
qu'il  est  vrai  de  dire  sudant  prœlia.  Cependant,  le 
papier  est  très  cher,  et  l'argent  ne  circule  pas  comme  il 

faut J'ajouterai  '  à  cela  un  autre  article.  C'est  que 

M.  Picart  est  occupé  depuis  plusieurs  mois  à  graver  les 
gemmes  que  M.  Stoscli  a  ramassées  des  plus  vieux  gra- 
veurs comme  Praxitèle,  etc.,  dans  un  voyage  de  plu- 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17704,  f"  168. 
«  Jd.,  fo  170. 
=> /t/.,  fo  172. 

18. 


276  LA    SOCIljTE   DE   L'ABHAYE. 

sieurs  années  qu'il  a  fait  dans  l'Europe.  Il  y  en  aura  un 
nombre  de  soixante-six  en  tout.  M.  Picart  y  donne  tous 
ses  soins.  Il  y  a  déjà  plusieurs  planches  de  faites, 
mais  faites  d'une  main  de  maître.  Il  faut  avouer  que 
M.  Picart  s'est  surpassé.  On  va  publier  six  planches 
pour  tâcher  d'avoir  des  souscriptions  des  curieux,  et 
on  est  assuré  qu'on  n'en  manquera  pas  pour  admirer 
tout  l'ouvrage.  M.  Stosch  préside  à  cet  ouvrage,  et  j'y 
veille  avec  lui.  On  fera  un  discours  court  et  nerveux 
sur  l'ouvrage  de  chaque  graveur  dont  les  pierres  sont 
gravées,  et  je  crois  que  l'on  nous  en  saura  gré.  Comme 
vous  êtes  le  premier  antiquaire  de  ce  temps ,  je  vous 
demande  aussi  instamment  votre  protection  pour  cet 
ouvrage.  Enfin,  Monsieur,  comme  l'on  ne  vit  pas  pour 
soi,  permettez-moi  de  vous  demander  si  de  part  et 
d'autre  on  pourrait  trouver  son  compte  en  troquant 
des  livres  d'ici  contre  ceux  de  France  :  par  exemple,  on 
a  ici  le  Trésor  de  M.  de  Sallengre,  on  a  les  Vetera 
Romœ  par  M.  Overbeck ,  magnifique  ouvrage  en  trois 
volumes  in-folio.  Si  quelque  libraire,  qui  tous  vous 
ont  tant  d'obligation,  voulait  penser  à  ce  troc  contre 
votre  Trésor,  on  pourrait  s'être  utile,  car  je  dirigerai 
cela  avec  prudence.  » 

C'est  encore  un  Français  établi  à  Amsterdam  que 
Prosper  Marchand,  qui,  après  avoir  été  libraire  dans  la 
rue  Saint- Jacques ,  à  Paris,  à  l'enseigne  du  Phénix, 
s'était  retiré  en  Hollande  pour  pouvoir  y  professer 
publiquement  le  protestantisme.  Après  avoir  continué 
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son  commerce  quelque  temps  à  Amsterdam,  il  cessa  de 
le  faire,  «  dégoûté  de  ce  négoce,  dit  son  biographe,  par 
u  le  peu  de  bonne  foi  qu'il  avait  trouvé  chez  les  autres 
«  libraires  ses  confrères  '  »,  et  se  livra  complètement 
à  l'étude.  Il  publiait  de  nombreux  travaux,  presque 
tous  sur  la  bibliographie,  science  à  laquelle  il  fit  faire 
de  nombreux  progrès.  Son  Dictionnaire  historique  fait 
suite  à  celui  de  Bayle;  il  est  fort  savant,  mais  très 
ennuyeux,  et  s'il  a  toute  la  passion  anticatholique  de 
son  devancier,  il  n'a  rien  de  son  esprit.  Très  versé  dans 
la  numismatique.  Marchand  a  souvent  recours  à  Mont- 
faucon,  qu'il  avait  connu  à  Paris,  et  celui-ci  lui  donne 
des  indications,  ce  qui  n'empêche  pas  l'écrivain  sectaire 
de  maltraiter  fort  les  Bénédictins  dans  son  dictionnaire 
et  de  les  accuser  de  superstition.  Il  est  vrai  que  cet 
ouvrage  ne  fut  publié  qu'après  la  mort  de  son  auteur. 
Très  différent  de  l'honnête  mais  peu  aimable  Mar- 
chand, est  un  autre  correspondant  de  Montfaucon,  qui, 
s'il  porte  encore  un  nom  français,  en  a  aussi  toute  la 
vivacité  et  tout  l'esprit.  Nous  voulons  parler  de  Jacques 
Philippe  d'Orville,  l'un  des  premiers  philologues  du 
dix-huitième  siècle.  Son  grand-père  avait  quitté  la  Pro- 
vence, dont  sa  famille  était  originaire,  pour  s'établir  à 
Hambourg,  et  son  père  était  de  là  passé  en  Hollande 
afin  d'y  faire  le  commerce,  où  il  avait  acquis  une 
grande  fortune. 

'  Dictionnaire  historique  de  P.  Marchand.  La  Haye,  1758. 
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Élevé  avec  le  plus  grand  soin,  Jacques-Philippe  d'Or- 
ville  avait  reçu  des  leçons  des  meilleurs  maîtres,  puis 
pris  ses  grades  à  l'université  de  Leyde.  Dégoûté  de  la 
profession  d'avocat,  à  laquelle  son  père  le  destinait, 
riche,  indépendant,  il  s'adonna  complètement  à  l'étude 
des  lettres.  Il  consacra  sept  années  à  voyager  dans  toute 
l'Europe,  visitant  partout  les  bibliothèques  et  collec- 
tionnant les  manuscrits.  Durant  un  long  séjour  à  Paris, 
en  1726,  l'abbaye  devint  sa  visite  la  plus  habituelle. 
Le  chef  des  Bernardins  l'admit  vite  au  nombre  de  ses 
fils,  et  lorsqu'il  partit  de  Paris  pour  poursuivre  sa  route 
vers  l'Italie,  une  correspondance  active,  qui  dura  jus- 
qu'à la  mort  de  Montfaucon,  s'établit  entre  eux.  D'Or- 
ville  écrit  à  dom  Bernard,  au  moment  de  s'embarquer, 
cette  lettre  fort  aimable,  pleine  de  reconnaissance  pour 
l'hospitalité  des  Bernardins  : 

«  Mon  '  Révérend  Père, 
«  Comme  un  de  mes  amis  partit  pour  votre  ville,  je 
n'ai  pas  voulu  que  cette  occasion  m'échappât  de  vous 
marquer  combien  cher  et  fréquent  votre  souvenir 
m'est  toujours,  et  je  puis  vous  assurer  que,  comme  je 
dois  infiniment  à  vos  politesses,  je  me  fais  aussi  une 
gloire  particulière  de  m'en  louer  partout  où  je  trouve 
des  gens  qui  vous  connaissent,  c'est-à-dire  par  consé- 
quence qui  cultivent  plus  ou  moins  les  lettres.  Entre 

'Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17706,   f"  25. 
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autres  M.  le  président  d'AigrefeuilIe,  de  Montpellier, 
me  fit  bien  d'accueil  {sic)  dès  qu'il  sut  que  j'avais  l'hon- 
neur de  n'être  pas  inconnu  à  vous.  De  même  vos  Pères, 
par  tous  les  endroits  où  j'ai  passé,  m'ont  fait  beaucoup 
de  politesses  sur  le  même  compte,  et  quoique  j'aie  bien 
d'obligation  au  R.  P.  Doussot  qui  m'a  donné  quelques 
adresses,  votre  nom  seul  aurait  pu  tenir  place  de  celles- 
là  et  me  servir  partout  pour  un  passeport.      .      .     . 

.  Les  chaleurs  excessives  m'ont  empêché  de 
pousser  mon  voyage  jusque  plus  loin  que  Marseille; 
mais  le  temps  s'étant  un  peu  rafraîchi,  je  compte  de 
partir  après  demain  pour  Turin  par  la  route  de  Nice, 
a  Je  pourrai  y  rester  un  mois  et  j'irai  de  là  à  Milan, 
quoique  je  passerai  peut-être  tout  droit  àModènepour 
saluer  M.  Muratori,  qui  me  procurera  des  moyens  pour 
avoir  l'accès  libre  de  la  bibliothèque  Ambrosienne. 
On  me  marque  que  ce  savant  ne  se  porte  pas  bien 
depuis  quelque  temps,  etc.      . 


«  Je  suis  parfaitement,  avec  tout  le  respect  imagi- 
nable, mon  Révérend  Père,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

«  Jacques-Philippe  d'Orville. 

«  Marseille,  3  septembre  1726.  » 

Lorsqu'il  fut  de  retour  dans  sa  patrie ,    d'Orville 
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n'oublia  pas  ses  amis  de  Paris,  et  sa  correspondance 
avec  Montfaucon  est  abondante  et  variée.  Tantôt  en 
latin,  tantôt  en  français  qui  sent  son  hollandais,  il  lui 
écrit  de  longues  et  agréables  lettres,  pleines  de  mouve- 
ment et  d'esprit.  Dom  Bernard  l'ayant  exhorté  à 
publier  le  récit  de  ses  voyages,  d'Orville  s'en  défend 
avec  une  modestie  qui  lui  fait  honneur,  car  elle  est 
rare  chez  les  savants,  nous  parlons  de  ceiix  d'autrefois 
..et  non  de  ceux  de  nos  jours  : 

«  Mon  '  Très  Révérend  Père, 

«  Je  vois  avec  une  satisfaction  extrême,  par  la  vôtre 
du  8*  de  janvier,  votre  bonne  disposition  et  de  tous 
mes  amis  de  votre  Ordre. 

«  Vous  faites  à  votre  ordinaire,  en  m' exhortant  si 
aimablement  à  publier  mon  voyage.  Votre  bonne  opi- 
nion de  mes  soins  pris  à  cet  égard  me  fait  bien  d'hon- 
neur. Je  n'ai  pas  de  penchant  pour  donner  une  relation 
générale  ;  et  de  parler  de  l'Italie  savante  après  vous 
et  d'autres  gens  si  habiles,  ce  serait  une  présomption. 
Mais  je  pourrais  bien  prendre  la  résolution  de  donner 
un  petit  essai  touchant  mon  voyage  de  Sicile,  sur- 
tout puisque  j'ai  fait  dessiner  quelques  antiques  restes 
qui  ne  sont  pas  tous  connus.  Mais  il  me  faut  un 
peu  de  loisir  après  une  absence  si  longue  de  mes 
livres. 

"  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17706,  f"  27. 
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«  Je  m'étonne  de  votre  diligence  infatigable  pour 
enrichir  le  monde  de  beaux  livres,   etc 


La  modestie  n'était  peut-être  pas  la  seule  à  empê- 
cher d'Orville  de  mettre  la  main  à  l'œuvre.  Une  sorte 
de  délicatesse  paresseuse,  un  goût  trop  fin,  servi  par 
la  facilité  que  donne  la  richesse,  peu  de  santé,  tout 
concourut  à  en  faire  un  amateur  très  distingué,  qui 
ne  donna  jamais  toute  sa  mesure.  Après  avoir  professé 
douze  ans  à  l'Académie  d'Amsterdam  avec  beaucoup 
d'éclat,  il  se  retira  dans  ses  études  privées,  rédigea 
une  foule  de  notes  curieuses  sur  les  auteurs  latins  et 
grecs  qu'il  communiquait  à  tous  les  savants  d'Europe, 
publia  des  mélanges  de  philologie  et  réunit  une  très 
belle  collection  de  manuscrits  et  de  livres,  qui  est 
aujourd'hui  conservée  à  la  bibliothèque  Bodléienne 
d'Oxford.  Tout  cela  ne  satisfaisait  pas  Montfaucon,  qui 
eût  voulu  le  voir  attacher  son  nom  à  quelque  grande 
œuvre;  mais  le  paresseux  et  aimable  d'Orville  ne 
devait  jamais  être  qu'une  sorte  de  Bénédictin  amateur, 
et  Montfaucon  s'en  aperçut  bien  lorsque,  en  1732,  il  lui 
annonce  ainsi  son  mariage  : 

«  Mon  '  Très  Révérend  Père, 
«  J'aurais  eu  l'honneur  de  vous   écrire  il  y  a  du 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17706,  f  50. 
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temps,  si  de  nouvelles  occupations  ne  m'en  avaient  pas 
détourné,  car  il  y  a  trois  mois  que  je  suis  entré  en 
mariage,  dont  j'ai  raison  de  m'en  louer  en  tout  respect. 
Je  ne  doute  guère  que  vous  ne  preniez  grand'part  en 
mon  bonheur,  tant  de  marques  de  votre  amitié  m'en 

rendent  très  sûr 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

«  J.-P.  d'Orville. 

«  Amsterdam,  18  juin  1732.  » 

Montfaucon  ayant  sans  doute  répondu  à  d'Orville  en 
lui  envoyant  des  vœux  pour  son  bonheur,  celui-ci  lui  ré- 
pond :  «  J  ai  *  pris  la  liberté  de  dire  tant  de  bien  de  votre 
il  douceur  à  mon  épouse,  que  l'absence  seule  empêche 
«  que  je  ne  devienne  jaloux  de  l'inclination  qu'elle  a 
«  pour  vous.  »  Un  autre  jour,  il  revient  encore  sur  sa 
femme,  qui  partageait  ses  goûts  érudits,  et  une  lettre 
toute  consacrée  à  des  demandes  de  livres  débute  ainsi  : 

tt  Mon  *  Révérend  Père, 
«  Moi  et  mon  épouse  sommes  en  campagne;  elle  vous 
fait  bien  des  compliments,  et  quoiqu'elle  soit  bonne 
protestante,  elle  souhaiterait  par  l'un  ou  l'autre  moyen 
être  de  la  Compagnie  du  R.  P.  Montfaucon,  tant  mon 
amour  que  j'ai  pour  vous.  Monsieur,  s'est  fait  chemin 
aussi  dans  le  cœur  de  mon  épouse.  Ce  prologue  fera 

'  Montfaucon,  BibliotKèque  nationale,  fonds  français,  17706,  f"  52. 
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la  lettre  plus  petite  par  laquelle  je  vous  supplie  seule- 
ment de  m'envoyer  les  livres  spécifiés 

«  Je  suis,  etc. 

«  J.-P.  d'Orville. 

«  A  Velsen,  auprès  de  Harlem,  20  juillet  1733.  " 

Au  milieu  de  toutes  ces  aimables  fadeurs,  on  trouve 
de  temps  en  temps  dans  les  lettres  de  d'Orville  la  marque 
du  républicain  hollandais,  fier  de  sa  liberté,  qui  se 
révèle  tout  à  coup.  «  Je  souhaite,  dit-il  un  jour  en 
«  parlant  des  luttes  du  Parlement  contre  la  cour,  aux 
«  braves  gens  du  Parlement  tout  le  succès  qui  est  dû 
«  à  une  si  bonne  cause.  Liber  tas  aurea.  « 

Dans  ses  lettres,  d'Orville  nomme  souvent  un  littéra- 
teur français  dont  nous  aurions  déjà  dû  parler,  lorsque 
nous  avons  essayé  de  peindre  la  nouvelle  société  de 
l'abbaye,  si  nous  n'avions  craint  d'être  trop  long. 
François  Gamusat  était  un  homme  d'esprit,  dont  la 
liberté  de  langage,  le  caractère  inquiet  et  les  ouvrages 
d'une  critique  indépendante  avaient  donné  souvent 
ombrage  au  gouvernement  du  cardinal  de  Fleury.  Il 
s'était  retiré  vers  1730  à  Amsterdam,  où  il  mourut 
bientôt.  Montfaucon  le  recommande  à  M.  d'Orville,  qui 
lui  avait  demandé  des  renseignements  sur  son  compte, 
et  celui-ci  lui  écrit  à  son  tour  : 

«  M.  '   Gamusat  vous   doit  beaucoup    d'un   témoi- 

•  Montfaucon,  Bibliotlièque  nationale,  fonds  français,  17706,  f*  44. 
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gnage  si  favorable.  Je  n'ai  pas  de  raisons  d'en  pen- 
ser jusqu'ici  autrement.  C'est  pourtant  bon,  dans  ce 
temps,  de  connaître  un  peu  son  monde  avant  de  se 
familiariser  trop.  » 

Mais  la  bonne  intelligence  ne  dure  guère,  et,  à  Amster- 
dam comme  à  Paris,  le  susceptible  Camusat  ne  tarde 
pas  à  se  faire  de  nombreux  ennemis,  et  d'Orville  ne 
manque  pas  d'en  instruire  dom  Bernard.  «  On  a  fait  ', 
dit-il,  à  M.  Camusat  une  grande  injure  dans  une  bro- 
chure appelée  le  Glaneur,  le  décriant  non  seulement 
comme  un  espion,  mais  encore  comme  un  homme  qui 
ne  fait  pas  scrupule  de  trahir  ceux  par  lesquels  il  est 
employé.  J'espère  que  cela  soit  tout  le  renvers  de  son 
caractère.  Je  ne  le  vois  à  cette  heure  que  par  hasard 
et  très  rarement.  » 

Le  pauvre  Camusat  ne  tarda  pas  à  mourir  triste- 
ment isolé,  loin  de  ses  parents  et  de  ses  amis.  Il  eût 
mieux  fait  de  demeurer  paisiblement  en  France  et 
d'avoir  un  meilleur  caractère. 

Ce  n'est  pas  seulement  d'Amsterdam  que  Mont- 
faucon  reçoit  des  lettres  d'érudits  ;  il  en  vient  de  toutes 
les  vieilles  cités  hollandaises,  qui  chacune  renfermaient 
alors  quelques  savants  dans  leurs  murs.  De  Rotter- 
dam, c'est  Henri  Brenckmann  qui  est  en  correspondance 
régulière  avec  lui  :  ce  jurisconsulte,  d'une  si  vaste 
érudition,  qui  a  préparé  l'édition  définitive  des  Pan- 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,   fonds  français,  17706,  £"52. 
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dectes ,    n'avait  pas    oublié    son    «  Père  »     de    Saint- 
Germain  des  Prés,  et  jusqu'à  sa  mort  il  lui  écrit  fidèle- 
ment.   D'Utrecht,   c'est  Pierre  Burnmann,  le  célèbre 
philologue,   qui  fit  de  si  belles  éditions  d'Horace,  de 
Phèdre  et  d'autres  auteurs  latins;  de  Groningue,  c'est 
le  théologien  protestant,  alors  célèbre,  van  Trommen, 
qui  avait  métamorphosé  son  nom  en  celui  de  Trom- 
mius;  de  Leyde,  c'est  Abraham  Gronovius,  fils  et  petit- 
fils  des  célèbres  érudits  de  ce   nom.  Celui-ci,  après 
avoir  été  longtemps  médecin,   finit  par  revenir  aux 
traditions  de  sa  famille  et  publia  des  éditions  d'auteurs 
anciens    qui  sont  encore   estimées.   Il  écrit  à  Mont- 
faucon  une  longue  lettre  latine  pour  lui  demander  la 
collation  des  manuscrits  de  Justin  qui  seraient  en  sa 
possession  ou  qui  se  trouveraient  à  Paris,  et  il  s'excuse 
de  sa  hardiesse  à  venir  ainsi  le  solliciter  sans  être 
connu   de    lui  par  ces  paroles  d'une   modestie  tou- 
chante :  «  Je  *  suis  persuadé,  dit-il,  que  vous  pardon- 
tt  nerez  mon  audace,  au  moment  où  je  prends  le  parti 
«  de  suivre  les  traces  de  mon  père  et  de  mon  grand- 
"  père  sans  avoir  la  pensée  de  les  égaler.  Toutes  les 
«  fois,  en  effet,  que  la  perte  que  j'ai  faite  à  mon  grand 
«  péril,  il  y  a  quelques  mois,  de  mon  très  cher  père, 
«  me  revient  à  la  mémoire,  je  me  dis  qu'aucune  joie 
«  ne  peut  plus  naître  pour  moi  en  cette  vie  que  par  la 
«  culture  des  lettres.  » 

'Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17708,  f»  144. 
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Ce  fils  si  tendre,  qui  croyait  ne  pouvoir  mieux  honorer 
la  mémoire  de  son  père  qu'en  marchant  sur  ses  traces, 
eut  lui-même  une  carrière  littéraire  brillante,  et  porta 
difjnement  un  nom  qui  alors  était  célèbre  d'un  bout  de 
l'Europe  à  l'autre,  chez  les  lettrés  et  les  philologues. 

Des  vieilles  cités  hollandaises  à  la  fîère  ville  libre 
de  Hambourg,  la  distance  morale  n'est  pas  grande. 
Là  aussi  il  y  avait  une  société  littéraire  animée  et 
nombreuse,  dont  les  principaux  membres  sont  en  com- 
merce épistolaire  avec  les  savants  de  Paris,  et  dont  nous 
trouvons  des  lettres  dans  la  correspondance  de  Mont- 
faucon.  Albert  Fabricius,  fils  de  Werner  Fabricius, 
l'un  des  premiers  organistes  du  dix-septième  siècle, 
passait  au  commencement  du  siècle  dernier  pour  un  des 
plus  profonds  érudits  de  l'Allemagne  :  il  s'était  fixé  à 
Hambourg,  malgré  les  offres  séduisantes  de  plusieurs 
princes  allemands,  pour  s'y  livrer  librement  à  son 
amour  de  l'étude.  Les  éditions  des  auteurs  anciens 
grecs  et  latins,  la  «  Bibliothèque  ecclésiastique  «  et  les 
nombreux  écrits  qu'il  publia,  dont  quelques-uns  pas- 
sèrent pour  des  chefs-d'œuvre,  lui  valurent  une  im- 
mense réputation  et  témoignent  de  connaissances  aussi 
variées  qu'étendues.  Il  écrit  à  Montfaucon,  dont  il 
admire  fort  l'édition  de  Saint  Jean  Chrysosiome,  et  ces 
deux  érudits,  que  tout  séparait,  la  langue,  les  mœurs 
et  la  religion,  échangent  force  compliments. 

A  côté  de  l'illustre  Fabricius,  il  faut  placer  un  de  ses 
élèves,  également  correspondant  de  dom  Bernard,  Jean- 
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Christophe  Wolf.  C'était  un  des  premiers  hébraïsants 
du  temps.  Possesseur  d'une  collection  de  manuscrits 
rabbiniques  et  orientaux  fort  rares  et  d'une  biblio- 
thèque de  près  de  trente  mille  volumes,  Wolf,  pasteur 
de  la  cathédrale  de  Hambourg,  professeur  de  langues 
orientales  à  l'Académie  de  la  même  ville,  membre  de 
la  Société  royale  de  Berlin,  riche,  considéré,  forme  un 
singulier  contraste  avec  le  simple  moine  auquel  il  écrit, 
qui  ne  possède  rien  et  ne  travaille  que  pour  la  gloire 
de  Dieu.  La  science  était  évidemment  très  lucrative 
pour  ces  bons  savants  allemands,  qui  n'avaient  pas  à 
craindre  la  concurrence  des  moines. 

Nous  trouvons  aussi,  parmi  les  lettres  adressées  à 
dom  Bernard,  une  épitre  de  Jean  Anderson,  bourg- 
mestre de  Hambourg.  C'était  à  la  fois  un  jurisconsulte, 
un  géographe  et  un  diplomate  habile  chargé  à  plusieurs 
reprises  de  délicates  négociations.  Il  avait  noué  des 
traités  de  commerce  entre  Hambourg  et  le  Brande- 
bourg, le  Hanovre  et  le  Danemark .  Ayant  reçu  la  mis- 
sion de  représenter  cette  ville  libre,  qui  avait  alors  une 
immense  importance  commerciale,  aux  négociations 
d'Utrecht,  il  avait  été  envoyé  à  Paris  auprès  de  Louis  XIV 
.et  avait  conclu,  après  la  mort  du  Roi,  un  traité  de  com- 
merce entre  la  France  et  Hambourg.  Il  fit  alors  un  long 
séjour  à  Paris  et  se  lia  avec  tous  les  savants  de  la  capi- 
tale. L'abbaye  ne  fut  pas  oubliée,  et  la  cellule  de  dom 
Bernard  avait  vu  souvent  venir  le  diplomate  ham- 
bourgeois,   qui  avait,    avec  beaucoup  de  politesse  et 
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d'agrément  de  manières,  toute  la  fierté  républicaine 
du  citoyen  de  la  ville  libre  de  Hambourg.  George  I", 
roi  d'Angleterre,  ayant  voulu  se  l'attacher,  Anderson 
avait  répondu,  non  sans  une  sorte  d'insolente  indé- 
pendance, qu'il  aimait  mieux  être  bourgmestre  de 
Hambourg  que  serviteur  d'un  prince.  Anderson  écrit 
à  Montfaucon  pour  lui  recommander  un  Hambourgeois 
qui  désirait  nouer  une  correspondance  littéraire  avec 
l'abbaye.  La  lettre  nous  a  paru  curieuse  et  amusera 
peut-être  le  lecteur  : 

«  Très'  Révérend  Père, 
«  Ce  n'est  qu'avec  une  satisfaction  extrême  que  je 
reçois  de  temps  en  temps  ces  assurances  de  votre  bon 
souvenir,  dont  vous  m'honorez  occasionnellement  dans 
les  lettres  que  vous  donnez  à  quelques-uns  de  nos 
savants.  Je  ne  doute  point  qu'ils  ne  vous  rendent  à 
leur  tour  les  témoignages  de  mes  profonds  et  conti- 
nuels respects  dont  je  les  charge  si  souvent  pour  vous. 
Je  ne  manquerais  non  plus.  Révérend  Père,  de  vous  les 
renouveler  fréquemment  moi-même,  si  je  ne  me  fai- 
sais scrupule  de  vous  dérober,  par  des  lettres  de  purs 
compliments,  jusqu'au  plus  petit  moment  de  ce  temps 
que  vous  employez  si  heureusement  pour  enrichir 
l'Église  et  la  république  des  lettres  par  vos  découvertes 
et  par  vos  ouvrages  rares  et  instructifs. 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17702,  f*  26. 
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«  Pour  le  présent,  Révérend  Père,  je  vous  demande 
la  permission  de  rompre  ce  respectueux  silence  pour 
vous  adresser,  ici  incluse,  une  lettre  du  gouverneur  de 
mon  fils,  un  de  vos  adorateurs,  qui  s'attache  principa- 
lement à  la  belle  littérature.  Vous  y  verrez,  s'il  vous 
plaît,  le  dessein  qu'il  a  de  contribuer  aussi  à  sa  cul- 
ture, et  il  implore  votre  puissant  secours  pour  y  bien 
réussir.  Je  vous  supplie  donc,  Révérend  Père,  de  l'ho- 
norer autant  qu'il  se  pourrait  sans  trop  d'incommodité 
de  votre  appui  dans  son  louable  dessein,  ou  de  lui 
donner  quelqu'un  de  votre  très  illustre  et  très  docte 
confrérie,  pour  lui  prêter  l'assistance  dont  il  pourra 
avoir  besoin.  Vous  m'obligerez  par  là  infiniment,  et  si 
dans  ce  pays-ci  je  pouvais  vous  être  utile  ou  à  quel- 
ques-uns de  vos  amis,  je  me  ferai  toujours  un  devoir 
indispensable  de  m'en  bien  acquitter.  Au  reste,  je 
prie  le  Tout-Puissant  de  fortifier  votre  santé  et  de 
prolonger  votre  très  précieuse  vie,  ayant  l'honneur 
d'être,  avec  un  profond  respect  et  attachement  invio- 
lable, Très  Révérend  Père,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

«  Anderson. 

«  A  Hamb.,  avril  1734.  » 

De  Hambourg,  qui  est  située  presque  sur  la  mer  du 

Nord,  nous  n'aurions  pas  beaucoup  de  chemin  à  faire 

pour  passer  en  Danemark  et  en  Suède.  A  Copenhague, 

nous  trouverions  le  célèbre   Frédéric  de  Rostgaard, 
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que  Montfaucon  avait  vu  venir  à  l'abbaye  lorsqu'il 
n'était  encore  qu'un  jeune  homme.  Quand  il  fut  devenu 
conseiller  d'État  et  un  grand  personnage,  Rostgaard 
continua  à  être  en  rapports  d'érudition  avec  Mont- 
faucon.  Mais  ce  serait  trop  nous  attarder,  et  il  nous 
faut  de  Hambourg  passer  à   Leipzig ,    un  autre  des 
grands  centres  commerciaux  et  littéraires   de   l'Alle- 
magne.  Il  n'est  pas  étonnant  que,  dans  la  ville  par 
excellence  de  la  librairie  allemande,  il  y  ait  eu  une 
société  littéraire  qui  se  recrutait  pour  la  plupart  parmi 
les  professeurs  de  l'Université.  Là  encore,    les  cor- 
respondants de  dom  Bernard  sont  nombreux.    C'est 
Jean  Menke,  fils  de  l'érudit  Othon  Menke,  lui-même 
professeur  d'histoire  à  l'Université  et  auteur  de  nom- 
breux ouvrages,  tant  d'érudition  que  de  littérature  : 
un  de  ses  écrits,  intitulé  :  De  Charlatenaria  et^udùorum, 
qui  contenait  de  mordantes  railleries  contre  les  faux 
savants,  eut  même  une  vogue  de  curiosité  et  d'amu- 
sement à  laquelle  les  livres    d'érudits   ne   sont   pas 
accoutumés.  C'est  encore   Gottlieb  Korte,  qui  avait 
transformé  son  nom  en  Cortius  et  enseignait  le  droit 
non  sans  éclat  à  Leipzig;    c'est  le  théologien  Chris- 
tian Bœrner,  un  des  plus  savants  écrivains  qu'ait  eus 
l'Allemagne  à  cette  époque;  enfin  une  foule  d'autres 
encore,  dont  la  nomenclature  serait  fastidieuse. 

De  la  très  littéraire  mais  très  protestante  cité  de 
Leipzig  à  l'archevêché  électoral  de  Mayence,  il  y  a 
phis  que  de  la  distance  matérielle,   mais   bien  une 
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grande  distance  morale.  C'est  là  cependant  que,  dans 
notre  promenade  un  peu  désultoire  à  travers  l'Europe 
savante,  les  lettres  de  Montfaucon  nous  forcent  à  faire 
une  courte  halte.  L'Électeur  de  Mayence  était  à  cette 
époque  un  membre  de  la  noble  maison  de  Schœnborn  : 
il  avait  des  goûts  d'art  et  d'archéologie,  et  possédait 
une  collection  de  pierres  gravées  antiques.  Sa  biblio- 
thèque était  tenue  au  courant,  et  Y  Antiquité  expliquée 
y  avait  une  place  d'honneur.  Le  prince  était  lui- 
même  en  correspondance  directe  avec  Montfaucon.  Il 
lui  envoyait  des  dessins  de  ses  raretés,  afin  d'avoir 
l'avis  d'un  aussi  bon  connaisseur.  Il  lui  écrit  à  ce 
propos  : 

«  Mon  '  Révérend  Père, 

«  J'ai  vu  avec  plaisir,  par  la  lettre  que  j'ai  reçue  de 
votre  part,  celui  que  la  copie  de  mon  Onice  de  Pyrgo- 
tèle  {sic)  vous  a  fait. 

«  Je  n'attends  que  l'arrivée  d'un  bon  ouvrier  pour 
vous  en  envoyer  une  plus  ressemblante,  et  serais  ravi 
de  pouvoir  vous  marquer,  par  des  endroits  plus  sen- 
sibles, que  je  rends  à  votre  grande  capacité  et  à  votre 
vaste  érudition  la  justice  que  vous  méritez  si  bien.  Le 
public  vous  est  obligé,  mon  Révérend  Père,  de  vos  tra- 
vaux, et  moi,  en  mon  particulier,  je  m'en  occupe 
avec  beaucoup  de  satisfaction,  et  serais  bien  aise  qu'un 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17707,  f"  269. 
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voyage,  qui  vous  conduirait  dans  ce  pays-ci,  me  fît 
naître  l'occasion  de  vous  marquer  à  vous-même  toute 
l'estime  et  la  considération  qui  vous  sont  dues,  et  que 
je  suis  véritablement,  mon  Révérend  Père, 
«  Votre  affectionné, 

«  LoTHAiRE  François,  Électeur  de  Mayence. 

«  A  Mayence,  ce  12  avril  1722.  » 

Un  autre  jour,  l'Électeur  lui  écrit  encore  avec  une 
bonne  grâce  presque  déférente,  qui  lui  fait  honneur  et 
prouve  qu'être  archevêque  et  Altesse  Électorale  d'un 
petit  État  allemand  n'empêchait  nullement  d'être 
homme  d'esprit  : 

«  Mon  *  Révérend  Père, 

«  Je  suis  très  reconnaissant  de  la  peine  que  vous 
vous  êtes  donnée  pour  contenter  ma  curiosité  sur  les 
monuments  antiques  qui  me  restent.  La  juste  idée  que 
je  me  suis  faite  de  votre  capacité  et  de  votre  grande 
connaissance  dans  cette  espèce  de  littérature,  de  même 
que  dans  les  autres  sciences,  sur  ce  que  le  monde 
savant  en  publie,  me  fait  déférer  entièrement  à  vos 
sentiments,  et  augmenter  très  considérablement  le 
plaisir  que  me  font  ces  restes  d'antiquités. 

«  J'en  aurais  un  véritable,  soyez-en  persuadé,  mon 

>    '  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17709,  f'»270. 
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Révérend  Père,  si  je  pouvais  vous  marquer  par  quelque 
endroit  sensible  la  justice  que  je  rends  à  votre  savoir 
si  extraordinaire,  et  vous  bien  faire  connaître  que  je 
suis  avec  une  estime  et  une  considération  particulières, 
mon  Révérend  Père, 
u.  Votre  affectionné, 

«  LoTHAiRE  François,  Électeur  de  Mayence. 

«  A  Mayence,  10  février  1726.  » 

Du  petit  électorat  catholique  de  Mayence  à  Genève, 
la  cité  calviniste  par  excellence,  c'est  encore  passer 
brusquement  d'une  atmosphère  à  une  autre.  Ce  sont  là 
des  surprises  fréquentes  dans  les  recueils  des  lettres  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain,  et  ces  sortes  de  secousses 
font  trop  bien  partie  intégrante  du  tableau  pour  que 
nous  les  épargnions  au  lecteur.  Nous  nous  trouvons  là,' 
à  Genève,  dans  un  milieu  fort  lettré  et  déjà  un  peu 
cosmopolite  :  tout  bon  Genevois  allant  achever  son 
éducation  à  l'étranger,  et  de  nombreux  étrangers 
venant  à  leur  tour  se  fixer  dans  les  murs  de  la  vieille 
cité.  Les  sciences  et  l'érudition  toute  la  première  y 
étaient  fort  en  honneur,  et  la  robe  du  moine,  pas  même 
celle  du  Jésuite,  n'y  enlevait  rien  alors  (les  choses  ont 
changé  depuis)  au  crédit  du  savant  qui  en  était  revêtu. 
Montfaucon  y  comptait  de  nombreux  amis,  qui  avaient 
appris  à  le  connaître  à  Paris  et  qui  tenaient  à  rester  en 
relation  avec  lui  :  Jacob  Vernet,  Jean  Turretini,  Firmin 
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Abauzit,  et  d'autres  encore.  Nous  avons  déjà  rencon- 
tré Vernet  parmi  les  membres  de  la  société  de  l'ab- 
baye. 

De  retour  dans  sa  patrie,  il  n'oublie  pas  son  aimable 
maître  et  lui  écrit  des  lettres  fort  bien  tournées,  qui 
n'ont  rien  des  ridicules  dont  Voltaire,  lorsqu'il  eut 
plus  tard  avec  lui  des  démêlés  demeurés  célèbres,  s'est 
plu  à  l'accuser  avec  sa  malice  et  son  peu  de  sincérité 
ordinaires.  C'est  ainsi  qu'il  lui  annonce  à  la  fois  et  son 
mariage  et  les  troubles  civils  qui  agitent  la  petite 
république,  dans  une  lettre  agréablement  tournée  qui 
ne  mérite  aucun  sarcasme  : 

«  Mon  *  Très  Révérend  Père, 

«  Il  y  a  longtemps  que  je  pense  à  prendre  la  plume 
pour  vous  remercier  de  l'accueil  obligeant  que  vous 
m'avez  fait  dans  mon  dernier  passage  à  Paris,  et  pour 
vous  renouveler  les  assurances  de  mon  respect  sincère 
et  inviolable.  Mais  diverses  causes  m'ont  distrait  et 
occupé  au  point  de  me  faire  négliger  plusieurs  devoirs. 

«  L'une  de  ces  causes  est  mon  mariage,  en  quoi  j'ai 
eu  le  bonheur  de  faire  le  meilleur  marché  que  j'ai  fait 
de  ma  vie  par  l'excellent  caractère  de  la  personne  dont 
j'ai  fait  choix.  L'autre  cause,  bien  différente,  sont  les 
brouilleries  dont  notre  république  a  été  agitée  et  où  il  a 
fallu  que  tous  les  honnêtes  gens  interposassent  leurs 

•     '  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17713,  f'4B. 
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bons  offices  pour  calmer  les  esprits  et  apporter  la  paix. 
Les  brouilleries  survenues  de  quelques  demandes  de 
la  bourgeoisie,  très  importantes  et  soutenues  avec  une 
chaleur  qui  a  enfin  obligé  notre  sage  et  bon  magistrat 
à  se  relâcher  pour  n'en  pas  venir  aux  extrémités.  Des 
fautes  particulières  ont  extrêmement  nui  à  la  cause 
publique,  et  cent  sortes  de  soupçons  et  de  rapports 
envenimés  ont  aigri  le  mal  en  augmentant  la  dé- 
fiance. 

«  Enfin,  pourtant,  tout  est  pacifié  par  la  grâce 
Dieu,  et  notre  ville  va  reprendre  sa  tranquillité  et  son 
lustre.  Ce  serait  grand  dommage  qu'une  république 
admirable  par  la  sagesse  et  la  douceur  de  son  gouver- 
nement se  déchirât  par  la  discorde. 

«  Il  y  a  à  Paris  deux  de  mes  amis  qui  souhaitent 
depuis  longtemps  l'honneur  de  vous  faire  la  révérence. 
C'est  M.  Horneca  et  M.  Mallet,  tous  deux  avancés 
dans  les  sciences  et  qui  souhaitent  d'y  faire  encore 
plus  de  progrès.  Ils  sont  d'ailleurs  l'un  et  l'autre  d'un 
caractère  propre  à  se  faire  aimer  et  estimer. 

«  Si  l'intérêt  que  je  prends  à  leur  satisfaction  peut 
ajouter  quelque  chose  au  penchant  que  votre  affabilité 
naturelle  vous  fait  avoir  pour  faire  accueil  à  tous  les 
gens  de  lettres,  je  vous  en  aurai  une  obligation  parti- 
culière. MM.  Turretini,  Abauzit  et  Arlaud  se  portent 
bien  et  m'ont  chargé  de  vous  faire  leurs  très  humbles 
compliments.  Nous  avons  ici  dans  le  voisinage  un  jeune 
Jésuite  nommé  le  Père  Panel,  antiquaire,  qui  a  donné 
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une  dissertation  De  cistophoris.  M.  Bourguet  s'est 
hasardé  à  donner  dans  la  Bibliothèque  italique  un 
alphabet  étrusque. 

K  Je  fais  bien  des  vœux  pour  votre  conservation,  qui 
est  si  précieuse  à  tous  les  amateurs  du  savoir  et  de  la 
vertu,  et  en  vous  demandant  quelque  part  dans  votre 
souvenir,  j'ai  l'honneur,  etc. 

«  J.  Vernet. 

«  Genève,  12  août  1734.  » 

Cet  Antoine  Arlaud,  que  nomme  ici  Vernet,  n'est 
autre  que  le  célèbre  peintre  en  miniature,  dont  nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler.  Après  avoir  amassé 
une  fortune  considérable  à  Paris,  il  s'était  retiré,  pour 
en  jouir  en  paix,  à  Genève,  dont  il  était  originaire; 
mais  le  souvenir  des  réunions  de  l'abbaye  lui  restait 
cher. 

«  Je  '  puis  vous  assurer  »  ,  dit-il  à  Montfaucon  en 
finissant  une  lettre  d'introduction  pour  un  ami,  «  que 
«  malgré  la  distance  des  lieux  et  des  temps,  vous  m'êtes 
«  toujours  présent,  et  que  je  conserverai  toute  ma  vie 
«  le  souvenir  des  obligations  que  je  vous  ai.  » 

Nous  pourrions  prolonger  notre  séjour  en  Suisse  :  à 
Bâle,  dans  les  puissantes  abbayes  bénédictines,  par- 
tout Montfaucon  a  des  correspondants  ;  mais  afin  de  ne 
pas  trop  nous  attarder  en  chemin,  nous  allons  gagner 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17702,  f°  49. 
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directement  l'Allemagne  méridionale,  où  dom  Bernard 
entretient  de  nombreuses  correspondances.  Nous  nous 
arrêterons  cependant  dans  l'antique  cité  impériale  de 
Ratisbonne.  Un  des  fils  de  Montfaucon  nous  force  à  y 
faire  quelque  séjour. 

Le  lecteur  n'a  peut-être  pas  oublié  «  le  petit  Alle- 
mand »  ,  Jean-Baptiste  Kraus,  que  nous  avons  vu  termi- 
nant son  éducation  littéraire  à  Paris,  chez  les  Bénédic- 
tins de  Saint-Maur.  Devenu  lui-même  moine  de  Saint- 
Benoît,  dans  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Emmeran, 
Kraus  n'avait  pas  tardé  à  tenir  toutes  les  promesses  que 
son  ardeur  au  travail  avait  fait  concevoir,  et  s'était  vite 
placé  au  premier  rang  parmi  les  érudits  d'Allemagne. 
Les  ouvrages  qu'il  préparait  avec  une  patience  digne 
de  son  habit  devaient  lui  acquérir  plus  tard  une  véritable 
renommée.  Successivement  revêtu  des  diverses  charges 
de  son  monastère,  il  sut  si  bien  s'acquitter  de  toutes, 
qu'il  fut  élu  prince  abbé  de  Saint-Emmeran  et  mou- 
rut en  1762,  après  une  longue  carrière,  toute  de  ver- 
tus et  de  savants  labeurs.  Le  souvenir  de  ses  premiers 
maîtres  lui  était  toujours  présent,  et  il  écrit  à  Mont- 
faucon  des  lettres  touchantes  par  le  sentiment  qui  les 
dicte,  auxquelles  la  gaucherie  naïve  du  style  donne  un 
certain  charme  propre.  Voici,  par  exemple,  une  lettre 
où  l'ancien  élève  de  Saint-Germain  des  Prés  annonce, 
non  sans  orgueil,  qu'il  fait  rebâtir  la  bibliothèque  de  son 
couvent  : 
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«  Ratisbonne,  22  février  1733. 

«  Mon  '  Très  Révérend  Père, 

«  Me  voici  dans  un  état  qui  me  donne  roccasion  de 
penser  et  d'écrire  à  mes  amis,  dont  vous  êtes  un  des 
premiers.  Mon  Révérend  Père,  il  y  a  longtemps  (il  me 
semble  plus  que  cent  ans)  que  je  n'ai  pas  reçu  des  nou- 
velles de  mes  très  chers  amis,  amis,  dis-je,  dont  ayant  le 
doux  souvenir,  je  me  sente  toujours  en  colère  contre 
moi-même  dès  que  je  m'informe  de  leur  état.  Pour 
moi,  il  y  a  trois  ans  que  je  fus  chargé  de  l'intendance 
de  notre  maison;  je  commençai  d'abord  à  bâtir  une 
belle  bibliothèque,  à  qui  nous  allons  donner  sa  perfec- 
tion. Je  voudrais  donc  avoir  quelque  information  de 
nouveaux  livres  et  bons  ouvrages  pour  toutes  les 
sciences,  et  c'est  ce  que  je  vous  prie  très  humblement 
de  me  communiquer.  L'abbé  de  notre  abbaye  fut 
déclaré  prince  du  Saint-Empire,  Dieu  veuille  que  ce 
soit  pour  la  gloire  et  l'utilité  de  notre  Ordre.  Je  vous 
prie  aussi,  mon  Très  Révérend  Père,  de  me  donner  quel- 
ques nouvelles  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  des 
bons  ouvrages  de  votre  maison,  des  supérieurs  de  la 
congrégation  et  de  mes  amis,  s'ils  sont  encore  en  vie,  et 
où  ils  demeurent.  Ne  me  refuèez  pas  cette  grâce,  et  si 
vos  grandes  occupations  ne  le  permettent  pas,  faites- 

*  Correspondance  </eijPeHe</tcftn5,  Bibliothèque  nationale,  fonds  fran- 
çais, 17679,  f  231. 
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moi  cette  grâce  par  un  autre  ou  par  le  Révérend  Père 
bibliothécaire.  Au  reste,  je  me  dévoue  à  vos  services, 
et  je  me  recommande  à  vos  bonnes  grâces,  ayant  l'hon- 
neur d'être,  mon  Très  Révérend  Père,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  P.  Jean  -  Baptiste  Kraus,  Bénédictin  de  Saint- 
Emmeran,  à  Ratisbonne.   n 

Dans  cette  autre  lettre,  où  il  recommande  un  ami 
qui  allait  faire  un  séjour  à  Paris,  le  savant  Bénédictin 
nous  montre  que  s'il  avait  pu  apprendre  le  grec  et 
l'hébreu  à  l'abbaye  de  Saint-Germain,  il  n'avait  pu  y 
apprendre  le  français.  Nous  la  citons  avec  son  ortho- 
graphe tout  à  fait  caractéristique.  Il  semble  qu'on 
entende  le  bon  religieux  avec  son  terrible  accent  ger- 
manique : 

"  A  Batisbonne,  le  9  septembre  1739. 

«  Mon  '  Très  Révérknd  Père, 

«  Voilà  un  de  mes  très  intimes  amis  qui  m'a  prié 
de  lui  donner  quelques  lettres  pour  le  très  révérend 
Père  dom  Montfaucon  enfin  qu'il  puisse  faire  connais- 
sance avec  cette  grand  home,  dont  le  nom  et  les  mérites 
sont  si  connus,  et  si  renomées.  Mon  révérend  Père, 
vous  m'obligerez  infinement  si  vous  lui  permettez  de 

•    *  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17708,  f»  264. 
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s'informer  de  vos  grands  ouvrages,  de  vos  sciences;  si 
vous  lui  fairez  l'occasion  de  faire  connaissance  avec 
d'autres  habiles  gens  de  Saint-Germain,  peut-être  qu'il 
trouvera  encore  quelques-uns  de  mes  amis.  Il  est  le 
maistre  qui  est  chargé  du  soin  de  l'éducation  déjeunes 
princes  de  Fûrstenberg  ;  plénipotentier  de  l'Empereur 
à  la  diette  de  Ratisbonne,  il  a  obtenu  la  permission  de 
faire  ses  vacances  à  Paris.  La  grâce  que  vous  lui  fairez 
me  sera  faite,  mais  pleut  à  Dieu  que  je  puisse  avoir  en 
même  temps  quelques  occasions  de  récompenser  cette 
et  tants  d'autres  grâces  dont  vous  m'avez  accablez.  Je 
vous  conjure  d'avoir  soin  de  votre  santé  et  de  vous 
ménager  pour  le  bien  public. 

«  Au  reste,  soyez  persuadé  que  je  suis  avec  tout 
estime,  mon  très  révérend  Père,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 

«  Le  petit  Almann  F.  Jeann-Baptist  Kraus,  bénédic- 
tin grand  cellerier  de  Saint-Emmeran,  à  D.  Charles  de 
La  Rue,  D.  Pierre  Charpantier,  Joseph  Toussot  (Dous- 
sot),  mes  humbles  respects.  » 

Le  protégé  de  Kraus  ayant  été  reçu  à  bras  ouverts 
et  fêté  comme  un  ami  par  les  religieux  de  Saint-Ger- 
main, le  petit  Allemand  ne  peut  contenir  sa  joie,  et  il 
exprime  ses  sentiments  dans  une  lettre  que  nous  ne 
pouvons  résister  au  désir  de  citer,  tant  elle  nous  paraît 
aimable  et  amusante  par  le  mélange  de  naïveté  et  d'es- 


JEAN-BAPTISTE  KRAUS.  301 

prit  qui  s'y  montre  à  découvert.  Cette  sorte  de  fleur  de 
sentiments  est  originale  chez  un  grave  érudit,  et  elle  est 
exprimée  avec  grâce. 

«  Ratisbonne,  le  4  février  1740. 

«  Mon  '  Très  Révérend  Père, 

«  J'ai  reçue  la  lettre,  il  y  a  un  an,  dont  Votre  Révé- 
rence m'a  honore,  la  recevant  de  mains  de  gouverneur 
des  jeunes  princes  de  Fiirstenberg,  à  qui  vous  avez 
témoigné  beaucoup  d'amitié.  Persuadé  que  cettes 
marques  étaient  en  même  tems  des  preuves  de  la  votre 
pour  moi,  je  vous  baise  les  mains  et  je  me  flatte  tou- 
jours d'avoir  la  même  place  dans  votre  cœur,  que 
j'avais  ayant  l'honeur  de  demeurer  à  Saint-Germain. 
J'étais  ravis  d'entendre  le  bon  état  de  votre  santé.  Le 
bon  Dieu  vous  conserve  pour  sa  gloire,  pour  la  gloire 
de  l'ordre  et  pour  le  bien  de  l'Église. 

«  J'ai  achetez  les  treize  volumes  de  Saint  Chryso- 
stome,  et  deux  volumes  de  Bihliotheca  hibliothecarum. 
Voyant  quelques  catalogues  de  manuscrits,  je  devms 
orgueilleux,  sachant  que  nous  en  avons  plus  que 
mille,  et  même  plusieurs  de  bonne  note,  0  que  le 
catalogue  vous  fut  comuniqué  ! 

«  Je  travaille  à  l'histoire  de  notre  abbaie,  ouvrage 
où  l'on  trouve  beaucoup  de  monuments  de  l'antiquité, 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17708,  f"  266, 
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Nous  avons  encore  les  originaux  des  lettres  de  Charles 
le  Magne,  des  Otto,  d'Arnulf,  empereur. 

«  Étant  occupé  de  faire  une  belle  bibliothec  nou- 
vellement battie  et  d'y  mettre  des  bonnes  livres  de 
toute  sorte,  je  me  sente  pressé  de  demanderla  grâce  du 
cômerce  des  lettres  avec  quelquun  de  mes  amis.  Je  prie 
donc  votre  Révérence  de  me  marquer  la  demeure  de 
dom  Gharle  de  La  Rue,  de  dom  Joseph  Dussot,  Pru- 
dent Maran,  Gilliaum  Le  Suer,  Pierre  Charpentier. 

«  Je  me  flatte  d'obtenir  cette  grâce  de  tous,  car 
étants  Français  ils  se  font  gloire  d'être  obligeant,  corne 
j'en  étais  convaincu.  Excusez,  mon  Révérend  Père,  ma 
liberté  et  conservez  le  petit  Almand  dans  votre  grâce 
qui  se  fait  gloire  d'être  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur. 

«  P.  Jeann-Baptiste  Kraus,  Bénédictin  de  Saint- 
Emmeran.  » 

Citons  encore,  avant  d'arriver  à  Vienne,  Olivier 
Legipont,  ce  Bénédictin  d'une  érudition  si  vaste,  qui 
eut  au  dix-huitième  siècle  une  réputation  européenne. 
Moine  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Cologne,  mais 
toujours  en  course  d'érudition,  Olivier  Legipont  crut 
un  moment  pouvoir  former  une  association  scientifique 
internationale  entre  toutes  les  maisons  bénédictines 
du  continent.  Ce  projet  très  original,  qui  eût  réuni 
pour  ainsi  dire  en  un  seul  faisceau  tous  les  rayons  dis- 
persés de  la  science  bénédictine,  fut  au  moment  de 
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réussir  et  avait  reçu  l'approbation  du  cardinal  Quirini, 
mais  elle  était  trop  en  avance  sur  les  idées  de  l'époque 
pour  ne  pas  rencontrer  des  contradicteurs  qui  réus- 
sirent à  l'entraver;  puis  le  manque  d'argent  aidant,  il 
fallut  y  renoncer. 

A  Vienne,  où  il  nous  faut  enfin  nous  transporter,  les 
relations  littéraires  de  Montfaucon  sont  très  nom- 
breuses, surtout  si  l'on  songe  à  la  longue  série  d'an- 
nées pendant  lesquelles  la  France  et  l'Autriche  avaient 
été  en  lutte  l'une  contre  l'autre  et  à  l'éloignement 
qui  séparait  les  deux  capitales.  Mais  l'amour  de  la 
science  triomphait  de  tout,  et  les  correspondances  de 
Vienne  sont  parmi  les  plus  nombreuses. 

Voici  d'abord  Bartenstein,  que  nous  avions  déjà  ren- 
contré à  l'abbaye  pendant  son  séjour  à  Paris.  Ce  n'est 
plus  le  très  petit  personnage  qui  nous  était  apparu  si 
heureux  d'entrer  dans  l'administration  impériale  ;  il  est 
devenu  un  fonctionnaire  important,  on  l'a  gratifié  du 
titre  de  baron,  et  il  est  en  pleine  voie  pour  arriver  à  la 
plus  haute  fortune.  Toutes  ces  brillantes  espérances, 
qui  devaient  se  réaliser,  chose  rare  dans  l'histoire  de 
l'ambition  humaine,  ne  l'empêchent  pas  de  conserver 
•  le  souvenir  de  son  ancien  maître,  de  celui  dont  les 
exhortations  verbales  et  plus  tard  les  lettres  l'avaient 
ramené  à  la  vraie  foi;  aussi  lui  écrit-il  avec  une  défé- 
rence marquée  et  cette,  pompe  un  peu  raide  qui  con- 
vient à  un  fonctionnaire,  déjà  élevé  en  grade,  du  Saint- 
Empire  romain.  Un  de  ses  amis  qui  va  à  Paris  pourra, 
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dit-il,  l'assurer  de  bouche  «  que  *  rien  ne  m'est  plus 
«  cher  que  le  souvenir  de  sa  personne  et  des  moments 
«  que  j'ai  passés  auprès  d'elle,  que  ses  bienfaits  sont 
«  profondément  gravés  dans  mon  cœur,  et  que  je  brûle 
«  d'envie  d'être  chargé  par  S.  M.  Impériale  d'une  com- 
«  mission  qui  me  fournisse  le  moyen  de  la  revoir  »  . 
De  son  côté,  Montfaucon  ne  se  fait  pas  faute  d'user  du 
crédit  de  son  ancien  élève,  et  il  lui  envoie  des  protégés 
qui,  venant  de  l'abbaye,  sont  sûrs  d'être  bien  accueillis 
par  le  futur  chancelier.  C'est  ainsi  que  le  chevalier 
Jauna,  qui  devait  jouer  un  certain  rôle  dans  l'admi- 
nistration impériale,  annonce  à  dom  Bernard  la  bonne 
réception  que  lui  a  valu  la  lettre  qu'il  lui  avait  donnée 
pour  Bartenstein  : 

«  Mon  *  Très  Révérend  Père, 

Il  Si  je  me  suis  si  longtemps  privé  de  l'honneur  de 
vous  écrire  et  de  vous  remercier  très  humblement, 
comme  je  fais,  des  bontés  dont  vous  m'avez  comblé 
pendant  mon  séjour  à  Paris,  et  de  l'efficace  recom- 
mandation dont  vous  m'honorâtes  pour  M.  le  baron 
de  Bartenstein,  ce  n'a  été  que  pour  attendre  la  déci- 
sion de  mon  sort,  et  pouvoir  en  marquer  à  Votre  Révé- 
rence quelque  chose  de  positif. 

«  Mgr  le  prince  Eugène  eut  la  bonté  de  me  rece- 
voir fort  gracieusement,  les   premiers   ministres  de 

'  Montfauœn,  fonds  français,  17702,  f"  191. 
«  Id.,  ibid.,  17708,  f»  252.  . 
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S.  M.  I.  G.  '  en  firent  de  même  et  eurent  tous  celle  de 
parler  en  ma  faveur  à  ce  monarque,  qui,  peu  de  temps 
après,  m'honora  d'une  audience.  Il  m'écouta  avec  sa 
bénignité  naturelle,  et  marqua  tant  de  plaisir  à  m'en- 
tendre  parler  sur  le  commerce,  que  sa  complaisance  me 
présagea  l'heureux  succès  de  mon  voyage,  d'autant  plus 
qu'il  m'ordonna  de  me  préparer  à  lui  en  raisonner 
plus  amplement.  J'eus  donc  le  bonheur  d'une  seconde 
audience,  le  12  de  ce  mois;  mes  très  humbles  remon- 
trances sur  le  même  sujet  furent  reçues  si  favorablement 
que  ce  grand  prince  ne  tarda  pas  à  me  faire  ressentir 
les  effets  d'une  récompense  qui  m'engage  à  son  service 
pour  le  reste  de  mes  jours.  S,  M.  I.  G.  m'a  honoré 
du  titre  de  son  conseiller  et  de  la  charge  d'inspecteur 
général  du  commerce,  même  fait  largement  payer  des 
frais  de  mon  voyage,  ce  qui  me  dédommage  avec  usure 
du  consulat  de  Naples,  qu'on  m'a  refusé  en  France. 

«  Souffrez,  mon  Révérend  Père,  qu'après  vous  avoir 
rendu  compte  de  ce  qui  me  regarde,  j'aie  l'honneur  de 
vous  assurer  de  l'extrême  plaisir  que  fit  votre  lettre  à 
M.  le  baron  Bartenstein  et  des  sensibles  marques 
d'amitié  que  votre  précieuse  recommandation  m'a 
attirées  de  ce  secrétaire  d'État,  aussi  illustre  par  ses 
rares  mérites  que  par  les  éminents  emplois  qu'il 
occupe  à  la  cour,  puisque,  non  content  d'avoir  avan- 

'  Charles  VI  garda  de  ses  éphémères  succès  en  Espagne,  durant  la 
guerre  de  la  succession,  le  titre  de  Majesté  Catholique,  auquel  il  ne 
voulut  pas  renoncer. 

I.  so 
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tageusement  parlé  en  ma  faveur  dans  toutes  les  occa- 
sions, il  a  voulu  m'honorer  plusieurs  fois  de  sa  table 
en  compagnie  de  plusieurs  seigneurs,  dont  la  plupart, 
instruits  de  vos  excellents  ouvrages  et  des  rares 
mérites  de  Votre  Révérence,  se  sont  fait  un  grand  plai- 
sir de  boire  à  votre  santé  ;  madame  de  Bartenstein  a 
même  excité  la  compagnie  à  la  redoubler;  elle  est 
d'aussi  bonne  humeur  que  belle  et  riche,  et  encore  plus 
vertueuse,  parlant  fort  bien  quatre  sortes  de  langues, 
et  enfin  très  digne  d'un  si  célèbre  époux.  Leur  famille 
consiste  en  un  garçon  de  six  ans  et  trois  filles,  dont 
Taînée  n'en  a  que  quatre. 

«  Au  reste,  mon  Révérend  Père,  j'espère  d'avoir 
l'honneur  de  vous  écrire  de  plus  près;  S.  M.  I.  G.  m'a 
fait  celui  de  m'ordonner  de  passer  aux  Pays-Bas,  pour 
où  je  compte  de  partir  dans  une  quinzaine  de  jours; 
je  supplie  très  humblement  Votre  Révérence  de  vouloir 
m'honorer  de  ses  commandements  despotiques  partout 
où  le  destin  me  conduira,  puisque,  et  par  devoir  et  par 
inclination,  rien  ne  me  fera  jamais  tant  de  plaisir  que 
les  occasions  de  pouvoir  vous  donner  des  marques  effec- 
tives de  la  profonde  reconnaissance  et  du  respect  infini 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  mon  Très  Révérend 
Père,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

ce  Le  Cil.  Jauna. 

«  A  Vienne,  le  29  octobre  1730.  « 

A  côté  de  Bartenstein  ef  du  chevalier  Jauna,  voici 
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des  savants  proprement  dits,  les  uns  laïques,  les  autres 
revêtus  de  la  robe  de  moine  ou  de  prêtre.  Le  médecin 
Garelli,  premier  médecin  de  l'Empereur,  possesseur 
d'une  des  plus  belles  collections  de  livres  de  l'Europe, 
et  écrivain  lui-même;  Gentilotti,  plus  tard  évêque  de 
Trente;  Ziegelbauer,  l'un  des  plus  savants  Bénédictins 
de  l'Autriche,  dont  le  nom  est  demeuré  connu,  homme 
d'une  piété  aussi  ardente  que  son  érudition  était  vaste, 
et  qui  périt,  dit-on,  empoisonné  parce  qu'il  avait  pré- 
paré un  mémoire  destiné  au  Pape  sur  les  abus  régnant 
parmi  le  clergé  ;  Marquard  Herrgott,  autre  savant  Béné- 
dictin, qui  avait  connu  Montfaucon  à  Paris,  tels  sont 
quelques-uns  des  noms  que  nous  relevons  parmi  les  * 
correspondants  viennois  de  Montfaucon,  et  nous  en 
passons  beaucoup  sous  silence. 

Lorsque  les  quatre  premiers  volumes  de  son  édition 
de  Saint  Jean  Chrysostome  avaient  été  achevés,  Mont- 
faucon, sachant  le  goût  de  l'empereur  Charles  VI  pour 
l'antiquité  sacrée,  lui  en  avait  fait  offrir  un  exemplaire. 
Après  quelques  mois  de  silence.  Sa  Majesté  Impériale 
avait  pris  la  peine  de  répondre  elle-même  de  sa  main 
sacrée  à  l'humble  moine.  Le  fait  avait  été  fort  remar- 
qué en  France  et  en  Allemagne,  et  on  en  avait  parlé 
quelques  jours  à  la  cour  comme  à  la  ville.  C'était  en 
effet  une  singulière  marque  d'estime  et  un  honneur 
tout  particulier.  Voici  la  lettre  par  laquelle  un  des 
chambellans  de  l'Empereur  annonce  à  dom  Bernard 
l'envoi  de  la  missive  impériale  : 

20, 
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«  Cambrai,  3  juillet  1723. 

«  Mon  '  RÉVÉREND  Père, 

«  Je  suis  honteux  de  n'avoir  pas  répondu  plus  tôt  à 
la  lettre  que  vous  m'écrivîtes  il  y  a  longtemps,  mais 
je  ne  suis  pas  la  cause  de  ce  délai.  On  avait  consigné 
le  paquet  ci-joint  à  un  seigneur  à  Vienne,  qui  devait 
partir  pour  Cambrai  ;  mais  n'y  ayant  rien  qui  pressât 
son  voyage,  il  l'a  traîné  jusques  à  présent.  En  atten- 
dant, je  ne  voulais  pas  vous  répondre  avant  que  je 
fusse  en  même  temps  en  état  de  vous  convaincre  de  la 
satisfaction  de  l'Empereur,  mon  très  auguste  maître, 
de  la  lettre  que  vous  lui  écrivîtes  et  des  livres  que  vous 
avez  envoyés  à  Sa  Majesté  par  mon  canal.  Vous  rece- 
vrez ci-jointe  une  médaille  de  S.  M.  et  une  réponse  de 
sa  main  sacrée,  grâce  qu'elle  ne  fait  pas  à  beaucoup 
de  grands  seigneurs ,  mais  que  vous  méritez  autant 
qu'homme  au  monde. 

«  J'attends  votre  réponse  pour  la  remettre  de  même 
à  l'Empereur,  et  je  vous  prie  de  croire  qu'il  n'y  a  per- 
sonne au  monde  qui  vous  estime  plus  et  qui  soit  plus 
parfaitement  que  moi,  mon  Révérend  Père,  votre  très 
affectionné  serviteur. 

«  Le  comte  de  Windischgraetz.  » 

La  lettre  impériale,  tout  entière  rédigée  en  latin  et 
'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17713,  f°  247. 
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conservée  avec  soin  parmi  les  correspondances  de  Mont- 
faucon,  est  fort  élogieuse  :  l'Empereur  se  déclare  tout 
particulièrement  heureux  de  la  lecture  «  de  Saint  Jean 
Chrysostome,  cet  excellent  écrivain,  qu'il  goûte  par- 
dessus tous  les  autres,  parce  qu'il  n'est  pas  un  moins 
bon  interprète  des  Saintes  Écritures  qu'un  excellent 
réformateur  des  mœurs,  et  qu'il  enseigne  également 
les  empereurs  et  les  sujets  ».  A  la  fin,  Charles  VI,  après 
avoir  comblé  Montfaucon  de  compliments,  l'assure  de 
sa  bonne  grâce  impériale  :  «  Cœsarea  nostra  gratia.  » 
Cette  lettre  d'un  petit-neveu  de  Charles-Quint  produit 
au  milieu  des  modestes  missives  des  savants  un  effet 
singulier,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  faire  un  retour 
sur  la  vanité  des  choses  humaines,  en  voyant  ainsi  ras- 
semblées avec  cette  dédaigneuse  indifférence  et  ense- 
velies dans  un  oubli  commun  les  lignes  tracées  par  la 
main  du  puissant  souverain  et  celles  de  simples  écri- 
vains :  la  mort  a  passé  son  inflexible  niveau  sur  toutes 
ces  lettres,  grandes  ou  petites,  et  les  pages  tracées  par 
la  main  sacrée  de  Sa  Majesté  Impériale  Catholique  et 
Apostolique  gisent  confondues  et  oubliées  dans  l'obscu- 
rité des  bibliothèques. 

En  quittant  Vienne  pour  faire  une  pointe  rapide 
jusqu'à  Constantinople,  il  nous  faut  nous  arrêter  dans 
ce  monastère  bénédictin  de  Mœlck ,  où  les  deux  frères 
Bernard  et  Jérôme  Pez  menaient  à  bien  tant  de 
profonds  travaux.  Tous  deux  avaient  longtemps  par- 
couru l'Allemagne  entière   pour  recueillir  des  docu- 


310  LA    SOCIÉTÉ  DE  L'ABBAYE. 

raents  destinés  à  figurer,  soit  dans  la  Bibliotheca  Bene-' 
dictino-Mauriana,  soit  dans  la  Bibliotheca  ascetica  anti- 
quorum, ou  dans  la  Collection  des  anciens  écrivains  d'Au- 
triche. Bernard  Pez  avait  même  fait  une  courte  appa- 
rition à  Paris,  à  la  suite  du  comte  de  Zinzendorf, 
lorsque  ce  grand  seigneur  autrichien  était  venu  repré- 
senter l'Empire  à  la  cour  de  France,  après  la  paix 
d'Utrecht.  Puis  il  s'était  retiré  avec  son  frère  à  Mœlck, 
dans  une  abbaye  de  leur  Ordre,  et  de  là  entretenait 
une  correspondance  animée  avec  toutes  les  autres 
maisons  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît  et  les  savants 
d'Europe. 

Montfaucon  ne  pouvait  manquer  d'être  en  relation 
avec  ces  travailleurs  acharnés  qui  lui  ressemblaient  si 
fort,  et  les  lettres  des  deux  Pez  figurent  à  leur  place 
dans  les  recueils  dont  nous  essayons  de  donner  une 
idée,  à  côté  de  celles  de  John  Potter,  évéque  d'Ox- 
ford et  ensuite  de  Westminster,  et  du  poète  Prior,  ce 
qui  ne  doit  pas  laisser  que  de  les  étonner  un  peu. 

Nous  avons  dit  que  notre  voyage  à  travers  l'Europe 
savante  nous  mènerait  jusqu'à  Constantinople.  Nous , 
trouvons,  en  effet,  dans  la  Correspondance  de  Mont-  : 
faucon,  des  pages  qui  portent  la  date  de  ce  lieu.  Elles 
sont  signées  du  nom  d'un  militaire  français  qui  fut  à 
la  fois  un  ingénieur  distingué  et  le  premier  historien 
de  la  Perse  en  France.  Le  chevalier  de  Clairac  était 
en  effet  un  brillant  officier,  qui  s'était  distingué  dans 
les  campagnes  de  Flandre  et  avait  été  blessé  au  siège 
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de  Philippsbourg.  Lorsque  le  marquis  de  Bonnac  fut 
tiommé  ambassadeur  extraordinaire  auprès  de  la 
Porte,  il  avait  emmené  avec  lui  le  chevalier  de  Clai- 
rac,  qui  avait  résolu  de  mettre  à  profit  une  pareille 
bonne  fortune  pour  son  instruction  personnelle.  L'oc- 
casion se  trouva  même  plus  favorable  encore  qu'on 
n'eût  pu  l'espérer. 

M.  de  Bonnac  réussit  fort  bien  dans  sa  mission 
diplomatique  auprès  du  sultan  et  le  décida  à  envoyer 
une  ambassade  solennelle  au  roi  de  France,  ce  qui  ne 
s'était  jamais  vu  encore  et  fut  alors  un  véritable  évé- 
nement dont  les  mémoires  du  temps  ont  gardé  la 
trace.  Enfin,  l'ambassadeur  français  sut  si  bien  faire 
estimer  ses  talents  et  son  caractère,  qu'il  fut  choisi 
comme  médiateur  entre  le  sultan  et  le  czar  Pierre  P', 
à  la  suite  des  troubles  de  Perse  et  de  l'invasion  faite 
par  les  Russes  dans  quelques  provinces  de  cet  empire. 

M.  de  Bonnac  dut  se  rendre  sur  les  lieux  pour 
accommoder  le  différend,  ce  à  quoi  il  réussit  à  la 
satisfaction  générale.  Le  chevalier  de  Glairac  l'accom- 
pagna, et,  avant  de  partir,  il  écrit  à  Montfaucon  pour 
lui  demander  ses  conseils  sur  la  manière  de  mettre  à 
profit  ce  voyage,  dans  une  contrée  encore  si  peu- 
connue,  La  lettre  est  agréablement  tournée;  elle  prouvé 
que  le  brillant  officier  maniait  aussi  bien  la  plume  que 
l'épée,  et  la  modestie  avec  laquelle  il  se  cache  dei^ 
rière  un  prétendu  voyageur,  qui  n'est  autre  que  lui- 
même,  est  pleine  d'une  spirituelle  modestie  : 
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«  Du  palais  de  France  à  Constantinople,  le  20  novembre  1724. 

«  Monsieur', 

K  Vous  êtes  si  accoutumé  à  recevoir  des  lettres  des 
pays  les  plus  éloignés  et  de  gens  que  vous  ne  con- 
naissez point,  que  celle-ci  sans  doute  ne  vous  causera 
aucune  surprise.  Mon  objet,  d'ailleurs,  ne  peut  vous 
déplaire ,  il  est  trop  conforme  à  l'heureuse  inclina- 
tion qui  vous  fait  si  glorieusement  distinguer  dans  la 
république  des  lettres,  pour  que  j'aie  quelque  scrupule 
là-dessus.  Voici  le  fait  :  le  Turc  et  le  Moscovite  ont  fait 
un  traité  au  sujet  de  la  Perse,  par  la  médiation  de 
M.  le  marquis  de  Bonnac.  L'on  est  convenu  par  ce 
traité  que  l'on  enverra  sur  les  lieux,  avec  les  commis- 
saires des  puissances  intéressées  dans  le  partage,  un 
commissaire  français  pour  servir  de  médiateur  dans 
les  contestations  qui  pourraient  s'élever  entre  eux,  au 
sujet  de  l'établissement  des  limites  des  trois  Empires. 
M.  d'Aillon,  neveu  de  M.  de  Bonnac,  a  été  nommé  à 
cet  emploi.  Une  personne  qui  ne  manque  point  de 
goût  pour  la  littérature  et  qui,  d'ailleurs,  a  quelque 
acquit,  doit  l'accompagner  dans  ce  voyage.  L'on 
compte  parcourir  une  partie  de  la  Perse,  tant  par  la 
nécessité  de  régler  les  frontières  que  par  celle  de 
chasser  Miri-Mahmoud,  qui,  à  la  tête  d'une  armée 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17704,  f"  157. 
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nombreuse,  est,  dit-on,  peu  disposé  à  céder  la  partie. 
C'est  donc  un  voyage  considérable,  et  par  le  temps 
qu'il  demandera,  et  par  l'étendue  des  pays  que  l'on  va 
parcourir.  Refuserez -vous,  Monsieur,  de  contribuer 
aux  avantages  que  les  savants  et  les  curieux  en  peuvent 
tirer?  La  personne  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  parler 
souhaiterait  que  vous  voulussiez  bien  m'envoyer  pour 
elle  un  mémoire  qui  lui  servît  de  guide  pour  ses  re- 
cherches. Elle  est  parfaitement  informée  que  la  Perse 
n'abonde  point  en  monuments  comme  l'Egypte  et  la 
Grèce,  mais  cependant  il  s'en  trouve,  et,  d'ailleurs, 
elle  sait  qu'embrassant  l'histoire  ancienne  en  général, 
vous  ne  vous  êtes  point  borné  à  cette  seule  partie. 
Voilà,  Monsieur,  ce  dont  l'on  m'a  chargé  de  vous 
prier.  Notre  voyageur  compte  partir  à  la  fin  de  mars 
ou  au  commencement  d'avril;  ainsi  il  se  flatte  que 
vous  voudrez  bien  ne  point  perdre  de  temps  ;  en  mon 
particulier.  Monsieur,  je  me  propose  de  profiter  ici 
du  mémoire  que  vous  avez  donné  à  Son  Excellence 
M.  d'Andresel ,  comme  j'en  ai  déjà  profité  dans  les 
échelles  de  Barbarie.  Si  vous  jugiez  à  propos  d'y  ajouter 
quelque  chose,  vous  me  feriez  un  sensible  plaisir  de 
m'adresser  ce  supplément. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  très  parfaitement,  Monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

n  Le  chevalier  de  Glairac.  » 
Grâce  sans  doute  aux  conseils  de  Montfaucon,  le 
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Voyage  en  Perse  du  chevalier, de  Gla^fac  fut  si  biert 
conduit,  il  sut  en  tirer  un  si  bon  parti,  qu'une  fois 
rentré  en  France  il  publia  un  ouvrage.en  trois  volumes 
intitulé  :  Histoire  des  révolutions  de  Perse.  C'est  un 
des  premiers  travaux  sur  ce  sujet,  composé  par  un 
Français,  et  s'il  est  aujourd'hui  oublié,  il  n'en  a  pas 
moins  eu  le  mérite  d'avoir  ouvert  la  voie  à  une  bran- 
che nouvelle  des  études  historiques.  Cette  lettre,  sortie 
de  la  plume  d'un  officier  et  adressée  à  un  moine,  nous 
a  paru  curieuse  comme  indice  de  la  culture  intellec- 
tuelle générale  autrefois  dans  toutes  les  classes  de  la 
société. 

Après  cette  courte  excursion  à  la  cour  du  Grand 
Seigneur,  il  nous  faut  rebrousser  chemin  et  regagner 
les  pays  civilisés  :  nous  suivrons  la  route  qu'auraient 
suivie  les  lettres  il  y  a  un  siècle,  et  nous  nous  embar- 
querons pour  Venise.  Aussi  bien  les  fréquents  rapports 
de  la  reine  déjà  très  déchue  de  l'Adriatique  avec  le 
«  Turc  ■>•> ,  comme  on  disait  alors,  la  désignent-ils  tout 
naturellement  pour  y  faire  escale  en  rentrant  en 
Europe.  Delà,  nous  pourrons  facilement  faire  la  revue 
des  correspondants  que  l'Italie  du  Nord  fournit  à  dom 
Bernard,  avant  de  nous  rendre  à  Rome,  où  nous 
aurons  à  faire  un  long  séjour. 


CHAPITRE  VJ 
l'italie  savante  au  dix-huitième  siècle. 

L'érudition  à  Venise.  —  Un  poète  savant,  Apostolo  Zeno.  —  Les  Reca- 
nati.  —  Un  {jénéral  ami  des  vieilles  chartes.  —  Le  Muratori.  — 
Cosine  III  de  Médicis.  —  Les  deux   Salvini.  —  Les  érudits  romains. 

'  —  Cardinaux  et  savants.  —  Le  vieux  Fontanini.  —  Biancliini.  —  Le 
cardinal  Albani.  — Dominique  Passionei.  —  Anjjelo  Quirini.  —  Clé- 
ment XI  et  V Antiquité  expliquée.  —  Benoit  XIII.  —  Le  prince 
Savelli.  —  De  Rome  à  Madrid.  —  Les  correspondants  espagnols  de 
dom  Bernard.  —  Le  marquis  de  Villena.  —  Le  marquis  de  Villada- 
rias.  — M.  de  Langlade,  premier  médecin  de  la  Reine,  et  sa  mauvaise 
humeur.  —  Don  Emmanuel  Marti.  —  Mayans  y  Siscar. 

Venise,  la  brillante  Venise,  n'était  plus  au  dix-hui- 
tième siècle  que  l'ombre  d'elle-même,  mais  elle  jouis- 
sait encore  de  sa  vie  particulière  et  de  cette  indépen- 
dance dont  elle  s'était  toujours  montrée  très  jalouse.  Si 
l'empire  de  l'Adriatique  lui  avait  échappé,  elle  était 
cependant  demeurée  l'un  des  centres  les  plus  animés 
de  l'Italie  :  la  vie  sociale  et  littéraire  était  loin  d'y  être 
éteinte.  Les  lettres  et  même  l'érudition  y  étaient  fort 
en  honneur  parmi  les  vieilles  familles  patriciennes, 
qui  continuaient  à  habiter  leurs  beaux  palais.  C'est 
ainsi  que  des  noms  de  la  plus  ancienne  aristocratie  de 
la  fière  cité,  tels  que  Tiepolo,  Capello,  Zeno,  Reca- 
nati,  Palazzi,  Purpurati,  font,  dans  la  correspondance 
de  Montfaucon,  au  milieu  des  noms  moins  sonores  des 
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bons  érudits  allemands  ou  hollandais,  l'effet  d'un 
lambeau  de  pourpre  jeté  sur  une  étoffe  sombre,  et 
réveillent  vivement  l'attention. 

Apostolo  Zeno  se  rattachait  à  l'une  des  plus  antiques 
maisons  patriciennes  de  Venise,  qui  comptait  parmi  ses 
membres,  outre  un  doge  célèbre,  Carlo  Zeno,  le  grand 
amiral  si  fameux  au  seizième  siècle,  et  dont  un  autre 
membre  fut  longtemps  ambassadeur  de  la  république 
auprès  de  Louis  XV.  Il  passait,  au  début  du  dix-hui- 
tième siècle,  pour  le  premier  poète  lyrique  de  l'Italie, 
bien  qu'il  dût  sa  réputation  uniquement  à  ses  libretti 
d'opéra.  Jusqu'à  l'apparition  de  Métastase,  Apostolo 
Zeno  n'eut  en  effet  point  de  rivaux  dans  ce  genre  de 
composition,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'être  un  éru- 
dit  d'une  grande  valeur,  de  s'occuper  de  philosophie 
comme  de  littérature,  et  d'être  d'une  piété  ardente, 
même  mystique.  En  correspondance  avec  tous  les 
savants  d'Italie  et  d'Allemagne,  ami  de  Muratori  et  de 
Maffei ,  avec  qui  il  fonda  le  journal  de  critique  alors 
si  connu  sous  le  nom  de  Giornale  de'  letterati,  Apos- 
tolo Zeno  ne  pouvait  manquer  d'être  en  relation  avec 
Montfaucon,  et  le  nom  du  plus  célèbre  auteur  de 
livrets  d'opéra  figure  sans  déshonneur  au  milieu  de  ses 
plus  sérieux  voisins. 

Bien  différents  de  l'aimable  littérateur  qui  n'a  rien 
de  l'aspect  rébarbatif  de  l'érudit ,  sont  les  deux  Re- 
canati,  eux  aussi  issus  d'une  famille  patricienne,  mais 
tout  enfoncés  dans  leurs  livres  et  leur  science.  Les 
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lettres  qu'ils  écrivent  sont  nombreuses,  uniquement 
relatives  à  leurs  travaux,  mais  non  pas  cependant  dé- 
pourvues de  cette  bonne  grâce  italienne  qui  résiste  à 
tout,  même  à  l'austérité  de  la  science.  C'est  au  con- 
traire un  plébéien  que  Laurent  Patarolo,  qui  consacra 
toute  sa  vie  à  l'étude  de  l'histoire  de  la  numismatique 
et  aussi  de  l'histoire  naturelle.  Pendant  qu'il  publiait 
des  traductions  des  auteurs  latins  et  des  ouvrages  de 
numismatique ,  il  ouvrait  à  Venise  le  premier  jardin  bota- 
nique de  cette  ville.  C'était  allier  le  goût  des  choses  qui 
certes  sont  les  plus  éloignées,  les  plantes  et  les  mé- 
dailles. Ce  n'était  sans  doute  que  sur  ces  dernières 
qu'il  écrivait  à  Montfaucon,  qui  ne  devait  guère  regarder 
les  autres  et  que  la  moindre  petite  pièce  de  monnaie 
antique  devait  plus  charmer  que  la  plus  belle  des  roses. 
C'est  encore  purement  un  archéologue  que  Jérôme 
Capello,  dont  le  nom  évoque  de  moins  graves  souve- 
nirs, ainsi  que  Jean  Palazzi,  également  patricien  de 
naissance,  mais  fort  pauvre  et  réduit  à  être  chanoine  de 
Padoue,  puis  curé  à  Venise,  et  enfin  historiographe  de 
l'empereur  Léopold  I".  On  voit  que  Venise  n'était  pas 
seulement  un  lieu  de  plaisir,  comme  elle  tendait  cepen- 
.  dant  chaque  jour  à  le  devenir  davantage,  mais  qu'elle 
renfermait  nombre  de  savants,  qui  ne  pensaient  guère 
au  carnaval  et  à  ses  folies. 

De  Venise  à  Milan,  la  transition  est  un  peu  brusque; 
mais  bien  que  nous  puissions  faire  plus  d'une  halte  en 
chemin,  notre  course  est  déjà  trop  longue  pour  ne  pas 
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essayer  de  marcher  vite.  La  fière  cité  lombarde,  re- 
muante, riche,  pleine  d'une  population  active  et  pressée, 
n'avait  pas  oublié  son  passé  artistique  et  littéraire. 
L'université  en  était  fréquentée  et  gardait  son  antique 
renom.  Montfaucon  y  compte  nombre  de  correspon- 
dants. Tous  ne  sont  pas  oubliés  des  érudits  :  c'est  ainsi 
que  les  noms  de  Gotta  et  d'Argellati  ont  encore  une 
place  dans  l'histoire  de  l'érudition  en  Italie,  le  second 
surtout,  qui  fut  un  des  collaborateurs  les  plus  zélés  et 
les  plus  intelligents  de  Muratori.  Travailleur  patient 
et  sagace,  Argellati,  outre  de  nombreux  travaux  per- 
sonnels, prit  une  part  active  à  la  grande  publication 
des  Écrivains  italiques,  que  Muratori  avait  commencée, 
et  ce  fut  lui  qui,  voyant  le  peu  de  ressources  de  ce 
grand  savant  pour  mener  à  bonne  fin  une  aussi  grande 
entreprise,  eut  l'idée  de  faire  réunir  par  le  comte 
Archinto,  son  protecteur,  une  société  de  riches  Milanais 
qui  se  chargeraient  des  frais  de  l'impression.  L'idée 
réussit,  et  la  société  Palatine  établit  une  vaste  impri- 
merie d'où  sortirent  un  nombre  considérable  d'ou- 
vrages importants  pour  la  science  au  siècle  dernier 
et  aujourd'hui  encore  très  recherchés. 

Si  de  Milan  nous  remontons  jusqu'à  Turin,  nous  nous 
trouverons  dans  un  centre  littéraire  plus  animé,  dans 
une  capitale  où  les  souverains,  habiles  à  tirer  parti  de 
tout,  savaient  aussi  bien  protéger  les  lettrés  et  les  éru- 
dits qui  ne  leur  faisaient  pas  ombrage  par  leurs  idées, 
que  profiter  des  moindres  incidents  de  la  diplomatie 
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européenne  pour  essayer  de  s'agrandir.  C'est  ainsi  que 
Rivautella,  Ricolvi,  Pasini,  M.  de  la  Fougaisière,  tous 
pourvus  de  charges  qui  assuraient  leur  existence,  mais 
les  maintenaient  dans  la  dépendance  étroite  du  roi  de 
Sardaigne,  sont  des  hommes  instruits,  actifs,  qui,  par 
leur  savoir,  leurs  découvertes,  contribuaient  à  faire  de 
Turin  un  des  centres  littéraires  de  l'Italie.  Il  faut  rele- 
ver, parmi  ces  figures  de  savants,  qui  ont  disparu  sous 
la  poussière  du  temps,  un  nom  qui  jouit  d'une  célébrité 
d'un  autre  genre,  celui  du  comte  de  Robilant.  C'était 
le  représentant  d'une  ancienne  famille  piémontaise, 
dont  les  membres  avaient  brillamment  servi  leur 
pays  :  tous  avaient  été  soldats  et  s'étaient  distingués. 
Celui  dont  nous  parlons  joignit  aux  talents  militaires 
héréditaires  dans  sa  famille  un  remarquable  talent 
d'écrivain,  et  publia  deux  ouvrages  sur  la  stratégie, 
qui  eurent  alors  de  la  réputation  en  Europe.  C'était  en 
même  temps  un  grand  amateur  d'antiquités,  si  nous 
en  croyons  les  lettres  qu'il  écrit  à  Montfaucon,  l'une 
pour  lui  demander  un  renseignement,  l'autre  pour  lui 
communiquer  une  découverte  ;  le  lecteur  les  lira  avec 
plaisir,  elles  sont  bien  tournées  et  écrites  dans  un  fran« 
çais  à  moitié  italien  assez  singulier  ; 

«  Très  ^  Révérend  Père, 
«  Je  suis  charmé  d'avoir  une  occasion  de  vous  mar- 
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quer  l'estime  que  j'ai  pour  votre  savante  personne.  Il 
suffit  de  lire  le  seul  titre  du  grand  ouvrage  par  lequel 
vous  avez  illuminé  la  république  des  lettres,  pour  con- 
cevoir d'abord  une  admirable  vénération  pour  votre 
nom.  Souffrez,  très  savant  Père,  que  je  vous  dise  que 
l'on  a  plus  d'obligation  à  vos  études  qu'à  toute  l'anti- 
quité ensemble,  et  l'on  saura  assez  admirer  votre  pro- 
digieuse entreprise  ;  en  attendant,  permettez-moi  que 
je  vous  prie  très  humblement  de  me  faire  savoir  si, 
parmi  vos  recherches,  vous  n'auriez  point  trouvé  quel- 
que pièce  qui  puisse  servir  pour  éclaircir  l'origine  des 
princes  de  la  royale  maison  de  Savoie,  et  si  c'est  bien 
vrai  qu'à  Saint-Germain  des  Prés  il  y  ait  le  registre  et 
copies  des  donations  faites  par  les  susdits  princes  aux 
maisons  anciennes  de  votre  Ordre.  J^' Histoire  diploma- 
tique que  j'ai  entreprise  m'oblige  à  vous  prier  de  cette 
grâce,  et  à  vous  assurer  en  même  temps  que  vous 
n'aurez  jamais  une  personne  qui  vous  soit  plus  acquise, 
vous  assurant  que  je  suis  et  serai  toujours,  de  Votre 
Révérence,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

«  Le  comte  de  Robilant. 

«  Turin,  13  septembre  1727.  » 

L'année  suivante,  le  comte  de  Robilant  prend  de 
nouveau  la  plume,  mais  cette  fois,  c'est  pour  annoncer 
à  Montfaucon  la  découverte  d'une  charte  antique 
d'une  grande  importance,  qui  devait  exciter  l'inté- 
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rét  de  tous  les  érudits ,  de  dom  Bernard  tout  le  pre- 
mier : 

«  Très  '  Révérend  Père, 

«  Je  me  crois  en  devoir  de  notifier  à  Votre  Révérence 
que  parmi  les  anciens  parchemins  que  j'ai  tirés  de  la 
poussière  des  vieilles  archives  des  abbayes  des  États 
du  Roi  mon  maître,  j'ai  eu  le  bonheur  de  trouver  une 
grande  enveloppe  de  parchemin  que  les  antiquaires 
appellent  rotulam,  qui  contient  l'ancienne  chronique 
de  l'abbaye  de  la  Novalize,  que  l'on  a  crue  perdue  parmi 
les  vicissitudes  des  temps;  c'est  cependant  vrai  qu'il 
lui  en  manque  beaucoup  au  commencement,  que  je  ne 
savais  où  prendre;  par  la  nature  du  parchemin  et 
figures  des  caractères  vieux  longobards,  je  pourrais 
bien  là  juger  l'original  sans  crainte  de  me  tromper;  en 
elle  je  vois  l'histoire  du  commencement  du  règne  de 
Charlemagne  et  de  son  fils  Louis.  Je  puis  vous  assurer, 
Très  Révérend  Père,  qu'elle  est  beaucoup  plus  ample 
que  celle  que  nous  a  donnée  dans  ses  ouvrages  le  M ura- 
tori.  Si  vous  la  souhaitez,  faites-moi  la  grâce  de  me 
l'écrire,  et  je  parlerai  à  nos  ministres  pour  que  le  Roi 
mon  maître  vous  en  accorde  une  copie,  que  je  ferai 
incessamment  faire.  Je  souhaite  des  occasions  de  vous 
faire  connaître  la  grande  estime  que  je  fais  de  votre 
profond  savoir,  ce  qui  m'engage  à  vous  assurer  que  je 
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serai  toujours,  mon  Révérend  Père,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

«  Le  comte  de  Robilant. 

«  7  avril  1728.  » 

Une  pareille  offre,  faite  avec  tant  de  bonne  grâce,  ne 
pouvait  manquer  d'aller  au  cœur  de  dom  Bernard,  qui 
l'accepte  avec  empressement,  et  deux  mois  après  le 
comte  de  Robilant  annonce  l'envoi  de  la  pièce  en 
question,  non  sans  une  nuance  de  fierté  d'être  assez 
habile  pour  apprendre  quelque  chose  de  nouveau  au 
savant  qui  illuminait  la  république  des  lettres. 

«  Très  '  Révérend  Père, 

«  Voici  la  copie  du  célèbre  rouleau  qui  contient  la 
Chronique  de  la  Novalize;  vous  y  trouverez  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  de  celle-ci  à  celle  que  le  Muratori  a  im- 
primée dans  ses  ouvrages  marqués  à  la  marge;  c'est  le 
Roi  mon  maître  qui  m'a  permis  de  vous  l'envoyer.  Je 
serai  charmé  d'avoir  d'autres  occasions  de  vous  témoi- 
gner l'estime  que  je  fais  de  votre  savoir  et  mérite;  si  les 
recherches  que  je  fais  continuellement  m'en  four- 
nissent, je  me  ferai  une  gloire  de  vous  servir;  en  atten- 
dant, c'est  à  vous  à  me  les  procurer  avec  vos  ordres, 
vous  assurant  que  je  n'ai  d'autre  vue  que  celle  de  vous 
faire  connaître  que  je  suis  et  serai  à  jamais,  Très  Révé- 
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rend  Père,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  Le  comte  de  Robilant. 

«  Turin,  20  octobre  1728.  » 

Depuis  lors,  le  nom  de  Robilant  a  continué  de  briller 
en  Piémont.  Des  deux  fils  de  celui  qui  aimait  tant  les 
vieilles  chartes,  l'ainé  fut  un  général  distingué;  le 
second,  un  ingénieur  de  premier  ordre  et  le  fondateur 
de  la  science  métallurgique  en  Italie;  tandis  que  de 
nos  jours  on  a  vu  leurs  descendants  toujours  au  pre- 
mier rang  parmi  les  hommes  dÉtat  de  leur  pays.  Mais 
c'est  a«sez  nous  arrêter  à  Turin,  et  le  Muratori,  comme 
le  nomme  Robilant,  nous  appelle  à  Modène. 

Muratori  est  sans  contestation  le  plus  grand  érudit 
italien  du  dix -huitième  siècle.  Les  nombreux  et 
immenses  travaux  qu'il  a  laissés  derrière  lui  ont  été 
rectifiés,  dépassés  depuis,  mais  ils  sont  encore  en 
honneur  et  ont  mérité  à  son  nom  une  gloire  durable. 
Les  grandes  collections  qu'il  a  formées  avec  un  zèle  et 
une  patience  admirables  ont  fait  faire  à  la  science 
d'immenses  progrès.  Nous  n'essayerons  même  pas  de 
donner  ici  un  aperçu,  fût-ce  le  plus  superficiel,  des 
"  œuvres  de  Muratori.  Cette  analyse  ne  rentrerait  nul- 
lement dans  notre  sujet  :  collections  de  chartes  du 
moyen  âge,  d'inscriptions  antiques,  des  historiens  pri- 
mitifs de  l'Italie,  liturgies,  sacramentaires,  on  trouve 
tout  dans  cette  œuvre  immense,  fruit  de  plus  de  cin- 
quante années  de  labeur.  Montfaucon  avait  connu  per- 
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sonnellement  Muratori  lorsque  celui-ci  n'était  encore 
que  l'un  des  dotiori  (conservateurs)  de  la  bibliothèque 
Ambrosienne  de  Milan,  et  entre  ces  deux  travailleurs 
acharnés  s'était  liée  une  de  ces  intimités  d'étude  si 
pleines  de  charme  et  que  rien  ne  peut  dénouer.  Lorsque 
le  duc  de  Modène  eut  mis  Muratori  à  la  tête  de  ses 
archives,  et  que  celui-ci  eut  fixé  son  séjour  dans  cette 
ville,  les  rapports  continuèrent  à  être  fréquents  entre 
les  deux  amis,  qui  ne  devaient  plus  se  revoir.  Nous  en 
avons  même  trouvé  une  preuve  curieuse  dans  une 
lettre  de  dom  Bernard  adressée  au  marquis  de  Torcy, 
le  célèbre  secrétaire  d'État  aux  affaires  étrangères,  qui 
eut  le  bonheur  de  terminer  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne.  Montfoucon  lui  communique  la  demande 
faite  par  Muratori  de  copies  prises  sur  des  pièces 
appartenant  à  l'abbaye  de  Gluny.  Bien  que  cette  lettre 
soit  fort  antérieure  à  l'époque  dont  nous  nous  occu- 
pons, puisqu'elle  date  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 
nous  allons  la  citer;  elle  est  curieuse,  en  effet,  parce 
qu'elle  montre  pour  ainsi  dire  l'entrée  de  l'érudition 
sur  la  scène  de  la  diplomatie  et  de  la  politique  : 

«  Monseigneur  ' , 
«  J'ai  reçu  de  Modène  une  lettre   que  j'envoie  à 
Votre  Grandeur  :  elle  est  de  M.  Muratori,  bibliothé- 
caire du  duc  de  Modène,  et,  à  ce  qu'on  m'a  assuré, 

'  Montfaucon,  Bibliotlièque  nationale,  fonds  français,  i7701,  f°  147. 
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l'un  de  ceux  qui  travaillent  à  soutenir  les  prétentions 
de  ce  prince  et  de  l'Empereur  sur  certains  États 
d'Italie.  Il  me  demande  avec  beaucoup  d'instance 
copie  de  deux  pièces  des  Archives  de  Cluny,  et  comme 
ces  originaux  sont  écrits  du  temps  des  Othons,  je  ne 
doute  nullement  qu'il  ne  veuille  s'en  servir  pour  cela. 
On  est  venu  deux  fois  me  demander  la  réponse,  je  la 
donnai  vendredi  passé,  et  lui  marquai  que  je  n'avais 
garde  de  fournir  des  mémoires  pour  des  princes  dont 
les  intérêts  étaient  si  opposés  à  ceux  de  notre  monarque. 
J'ai  cru  en  devoir  donner  avis  à  Votre  Grandeur,  afin 
qu'elle  prenne  là-dessus  les  mesures  qu'elle  jugera  à 
propos.  Peut-être  s'adressera-t-il  à  quelque  autre  qui, 
peu  instruit  de  ces  choses,  tirera  ces  copies  de  Cluny 
et  les  lui  enverra  innocemment,  les  croyant  indiffé- 
rentes et  de  pure  littérature,  n 

La  réponse  du  ministre  ayant  été  négative.  Mont- 
faucon  communiqua  le  peu  de  succès  de  sa  tentative 
à  Muratori,  sans  lui  dire  sans  doute  qu'il  avait  presque 
provoqué  ce  résultat  par  sa  lettre.  Muratori  réplique 
en  affirmant  la  droiture  de  ses  intentions,  et  dom  Ber- 
nard écrit  de  nouveau  au  marquis  de  Torcy,  quoique 
toujours  sans  plaider  vivement  la  cause  de  son  client  : 

«  Monseigneur  ' , 
tt  J'ai  hésité  quelque  temps  si  je  devais  envoyer  à 
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Votre  Grandeur  cette  seconde  lettre  de  M.  Muratori  que 
j'ai  reçue  depuis  peu  de  jours,  la  chose  ne  me  parais- 
sant pas  assez  de  conséquence  pour  lui  dérober  des 
moments  destinés  à  des  affaires  plus  importantes. 
Mais  il  m'a  semblé  enfin  que  le  plus  sûr  était  encore 
de  lui  communiquer  celle-ci.  Votre  Grandeur  verra 
qu'il  me  prie  instamment  de  lui  envoyer  les  deux  actes 
de  Gluny,  me  protestant  qu'il  n'a  pas  dessein  de  s'en 
servir  pour  soutenir  les  droits  de  l'Empereur  sur  l'Italie, 
et  qu'elles  ne  peuvent  être  d'aucun  usage  pour  cela.  Il 
me  semble  pourtant  que  ceux  qui  ont  entrepris  ci- 
devant  d'établir  ces  droits  de  l'Empire  se  sont  princi- 
palement servis  des  actes  des  Othons,  des  donations 
qu'ils  ont  faites  en  Italie,  et  d'autres  pièces  semblables 
où  ils  paraissent  avoir  agi  en  souverains.  J'attends  vos 
ordres  là-dessus  pour  savoir  ce  que  je  dois  répondre, 
ou  si  je  dois  répondre  à  cette  lettre. 

a  Je  suis  avec  un  profond  respect...  » 

La  seconde  tentative  de  Montfauçon  a  encore  moins 
de  succès  que  la  précédente.  Torcy  répond  même 
d'une  façon  plus  nette  que  la  première  fois  : 

«  Versailles,  26  mars  1710. 

«  Mon  *  Révérend  Père, 
«  La  lettre  que  vous  avez  pris  la  peiné  de  m'écrire 
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depuis  peu  de  jours  m'a  été  rendue  avec  celle  que 
vous  aviez  reçue  du  sieur  Muratori,  bibliothécaire  de 
M.  le  duc  de  Modène.  Je  vous  remercie  de  l'attention 
que  vous  avez  eue  de  me  communiquer  les  nouvelles 
instances  qu'il  vous  a  faites  pour  tirer  de  vous  les 
copies  dont  il  a  besoin.  Comme  il  pourrait  en  faire  un 
mauvais  usage,  il  ne  convient  pas  de  les  lui  envoyer, 
et  il  est  à  propos  que  vous  lui  répondiez  que,  comme 
les  pièces  qu'il  demande  sont  à  Gluny,  où  elles  sont 
gardées  avec  soin,  vous  n'êtes  point  en  état  de  lui 
donner  la  satisfaction  qu'il  désire. 

«  L'affectation  que  celui  qui  a  porté  à  Saint-Germain 
les  lettres  que  M.  Muratori  vous  a  écrites  a  de  se 
cacher,  me  ferait  désirer  que  l'on  pût  savoir  par  qui  elles 
viennent,  parce  que  la  même  personne  est  peut-être 
chargée  de  faire  d'autres  recherches  pour  le  même 
dessein.  Je  vous  prie  de  tâcher  de  le  découvrir,  s'il 
est  possible,  et  de  croire  que  je  suis  très  sincèrement, 
mon  Révérend  Père,  votre  très  humble  et  très  affec- 
tionné serviteur. 

tt  De  Torcy.  » 

Nous  ne  savons  si  Muratori  finit  par  obtenir  ces 
diplômes  des  Othons  auxquels  il  tenait  tant,  et  qui 
n'eussent  pas  vraisemblablement  pesé  d'un  bien  grand 
poids  dans  la  balance  de  la  politique  de  l'Europe.  Mont- 
faucon  n'en  resta  pas  moins  en  bons  rapports  avec  son 
ancien  ami,  et  l'occupation  du  duché  de  Modène  par 
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les  Français,  lors  de  la  guerre  dite  de  la  succession  de 
Pologne,  ne  les  troubla  point.  Les  égards  témoignés 
par  les  officiers  français  au  vieux  savant  et  l'espèce  de 
vénération  dont  ils  l'entourèrent,  furent  du  reste  une 
consécration  officielle  de  sa  renommée,  à  laquelle  il 
fut  très  sensible. 

Nous  trouvons  dans  le  Voyage  du  président  de 
Brosses,  ce  charmant  échantillon  de  la  littérature  du 
dix-huitième  siècle,  qui  en  a  toutes  les  qualités  et  tous 
les  défauts,  le  portrait  suivant  de  Muratori.  Il  vaut  la 
peine  d'être  cité,  tant  pour  son  esprit  que  pour  l'im- 
pertinente fatuité  du  jeune  magistrat  à  l'égard  de  la 
vénérable  érudition,  qui  recevait  cependant  tous  les 
hommages  de  son  compagnon  de  route,  La  Curne  de 
Sainte-Palaye. 

«  Nous  trouvâmes,  dit-il,  ce  bon  vieillard,  avec  ses 
quatre  cheveux  blancs  et  sa  tête  chauve,  travaillant, 
malgré  le  froid  extrême,  sans  feu  et  nu-téte,  dans  cette 
galerie  glaciale,  au  milieu  d'un  tas  d'antiquités  ou  plu- 
tôt de  vieilleries  italiennes,  car,  en  vérité,  je  ne  puis 
me  résoudre  à  donner  le  nom  d'antiquités  à  tout  ce 
qui  concerne  ces  vilains  siècles  d'ignorance.  Je  n'ima- 
gine pas  que,  hormis  la  théologie  polémique,  il  n'y  ait 
rien  d'aussi  rebutant  que  cette  étude.  Il  est  heureux 
que  quelques  gens  veulent  s'y  donner  :  Oportet  unum 
moripro  populo,  et  je  loue  fort  les  du  Gange  et  Muratori 
qui,  se  dévouant  comme  Gurtius,  se  sont  précipités  dans 
le  gouffre  :  mais  je  serais  peu  curieux  de  les  imiter; 
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Sainte-Palaye,  au  contraire,  s'extasiait  de  voir  ensemble 
tant  de  paperasses  du  dixième  siècle.  Nous  y  fîmes 
diversion  pour  un  peu  d'inscriptions  romaines,  car 
notre  Mura to ri  est  un  homme  à  plusieurs  mains.  Il 
nous  dit  qu'il  s'était  habitué  à  travailler  ainsi  tous  les 
jours  de  sa  vie,  sans  se  soucier  des  précautions  qu'on 
prend  contre  le  froid  ou  le  chaud.  Il  nous  fit  des  plaintes 
amères  de  ce  que  tutti  gli  denari  si  spendevanoni  solda- 
tesca  che  andava  Rovinando  affato  le  lettere.  Enfin,  après 
deux  heures  de  conversation,  où  ne  fut  point  oublié  le 
chapitre  de  notre  ami  le  président  Bouhier,  dont  le 
nom  se  trouve  toujours  naturellement  dans  la  bouche 
des  gens  de  lettres  de  tout  pays,  nous  nous  séparâmes 
du  bonhomme,  fort  contents  de  sa  simplicité  et  de  sa 
vaste  doctrine  ' .  « 

Ne  voilà-t-il  pas  une  charmante  scène?  Et  le  spirituel 
voyageur  ne  peint-il  pas  à  merveille  le  Muratori  et 
le  bon  La  Gurne ,  hors  de  lui  à  la  vue  de  vieilles 
chartes,  et  lui-même  avec  son  dégoût  pour  l'érudition 
pure,  qui  commence  cependant  à  n'être  plus  si  fort  de 
mode  que  par  le  passé? 

Après  cet  arrêt  à  Modène,  auprès  d'un  aussi  grand 
personnage  scientifique  que  Muratori,  continuons  notre 
course  à  la  suite  des  lettres  adressées  à  dom  Bernard. 
A  Pise  nous  trouvons,  parmi  les  correspondants  de 
Montfaucon,  une  figure  bien  originale  qui  n'est  guère 
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connue,  celle  du  moine  camaldule  Guide  Grandi,  l'un 
des  premiers  mathématiciens  de  Tltalie  au  siècle  der- 
nier et  en  même  temps  l'un  de  ces  érudits  à  la  cri- 
tique libre,  indépendante,  qui  ne  ménage  personne. 
Entré  à  seize  ans  aux  Gamaldules  de  Ravenne,  Guido 
Grandi  avait  commencé  par  s'adonner  à  la  philosophie 
et  à  l'érudition  :  la  lecture  des  principes  de  Descartes 
lui  révéla  le  goût  et  les  aptitudes  de  son  esprit  pour  les 
mathématiques  et  la  géométrie.  Il  ne  tarda  pas  à  se 
distinguer  si  fort  dans  ce  nouveau  genre  d'étude,  que 
Viviani  l'en  félicita  publiquement.  Ayant  entre  temps 
publié  ses  Remarques  sur  le  Martyrologe  camaldule,  la 
hardiesse  de  sa  critique  historique  souleva  son  Ordre 
contre  lui  ;  il  fut  déposé  de  sa  dignité  d'abbé  de  Saint- 
Michel  et  ne  put  rester  dans  cette  maison  que  grâce 
à  l'intervention  du  grand-duc  de  Toscane.  Dès  lors. 
Grandi  ne  se  livra  plus  qu'à  son  goût  pour  les  sciences 
exactes  et  publia  une  foule  de  travaux  qui  lui  suscitèrent 
nombre  de  polémiques.  Une  de  ces  discussions,  relative 
à  l'idée  étrange  émise  par  Grandi  que  0  -}-  0  donne  à 
l'infini  une  quantité  finie,  eut  alors  un  grand  retentis- 
sement en  Italie,  et  le  savant  Marchetti,  qui  contredit 
avec  vivacité  l'opinion  de  Grandi,  eut  à  subir  de  mor- 
dantes répliques  de  l'irascible  Gamald  ule .  Il  savait  cepen- 
dant être  galant  à  ses  heures,  et  une  de  ses  œuvres  est 
dédiée  à  la  comtesse  Glélia  Rorromée,  sous  le  nom  de 
Fleurs  de  géométrie  :  la  comtesse  était,  à  ce  qu'il  parait, 
en  état  de  goûter  le  parfum  de  ce  singulier  et  un  peu 
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sombre  bouquet.  Ce  personnage  original,  sorte  de 
demi-génie,  qui  continuait  sans  déshonneur  la  tradi- 
tion des  grands  géomètres  ou  mathématiciens  de  la 
Renaissance,  tout  en  restant  jusqu'à  la  fin  un  érudit 
agressif,  ne  pouvait  manquer  d'être  en  relations  épi- 
stolaires  avec  Montfaucon,  et  ce  n'est  pas  la  moins 
caractéristique  des  figures  que  nous  retrouvons  dans 
la  galerie  rétrospective  où  nous  promène  la  correspon- 
dance de  l'illustre  dom  Bernard. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  Lucques,  où  l'abbé 
Donati,  un  pur  érudit,  celui-là,  n'offre  pas  assez  d'in- 
térêt pour  retarder  notre  marche  déjà  trop  lente;  il 
nous  faut  arriver  à  Florence.  La  vieille  cité  conservait 
encore,  sous  le  gouvernement  tyrannique,  mais  très 
lettré,  des  derniers  Médicis,  les  restes  de  son  ancien 
mouvement  littéraire.  Montfaucon,  qui  y  avait  fait  un 
long  séjour  en  revenant  de  Rome,  y  comptait  de  nom- 
breux amis.  En  premier  lieu,  il  faut  citer  le  grand-duc 
de  Toscane  Cosme  III,  son  fils  le  prince  Ferdinand, 
et  son  frère,  qui  fut  un  moment  le  cardinal  de  Médi- 
cis :  tous  trois  restèrent  attachés  au  Bénédictin  fran- 
çais, qu'ils  avaient  appris  à  connaître  personnellement, 
et  lui  donnèrent  jusqu'à  la  fin  des  preuves  réitérées 
de  leur  bienveillance.  Ce  qui  resserra  leurs  rapports, 
ce  fut  la  présence  à  Paris  de  dom  Anselme  Banduri, 
religieux  bénédictin  de  Florence.  Banduri  était  venu 
en  France  aux  frais  du  grand-duc  de  Toscane,  qui 
l'avait  recommandé  aux  soins  de  dom   Bernard.  Le 
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prince  écrivit  même  à  Montfaucon ,  lorsque  parut  le 
premier  ouvrage  de  Banduri,  une  lettre  en  français  pour 
le  remercier  de  l'attention  avec  laquelle  il  avait  suivi 
ses  désirs.  La  pièce  est  curieuse  par  l'enflure  verbeuse 
du  style,  qui,  transportée  de  l'italien  au  français,  fait 
le  plus  étrange  effet.  Nous  la  citons  pour  cette  raison, 
bien  qu'elle  soit  antérieure  au  moment  où  nous  sommes 
parvenus,  comme,  du  reste,  la  plupart  des  lettres  des 
Médicis  : 

«  Mon  '  Révérend  Père, 
«  Si  le  R,  P.  dom  Anselme  Banduri  s'est  attiré  l'es- 
time de  tous  les  gens  de  lettres  par  son  érudition  et 
par  son  application  à  l'étude,  et  que  son  ouvrage,  qu'il 
a  mis  au  jour  par  l'impression  qu'il  en  vient  de  faire 
avec  tout  l'applaudissement  qu'on  pouvait  espérer, 
suivant  ce  qu'il  vous  a  plu  m'en  informer  par  votre 
lettre  du  troisième  de  septembre,  je  ne  doute  point  que 
ce  grand  avantage  ne  lui  soit  arrivé  que  par  le  bonheur 
qu'il  a  eu  de  se  former  sur  votre  modèle  et  de  suivre 
vos  traces,  par  lesquelles  tout  le  monde  a  vu  à  quel 
degré  d'élévation  la  science  que  vous  possédez  vous  a 
dignement  porté.  J'en  dis  autant  sur  le  témoignage 
que  vous  me  donnez  aussi  sur  son  attention,  jamais 
discontinuée ,  à  bien  remplir  en  même  temps  les  de- 
voirs de  son  état  et  les  règles  de  sa  profession  monas- 

^  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17704,  f"  205. 
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tique,  car,  outre  le  soin  qu'il  a  toujours  fait  paraître 
d'y  avoir  été  en  tout  temps  fort  exact,  il  est  constant 
qu'il  a  pu  s'y  affermir  encore  d'autant  plus,  non 
seulement  par  votre  exemple,  mais  encore  par  celui 
dont  il  a  pu  profiter  par  son  séjour  dans  une  si  célèbre 
communauté  que  celle  de  l'abbaye  de  Saint-Germain. 
Soyez  donc  bien  persuadé,  je  vous  en  prie,  que  tout  ce 
que  vous  avez  trouvé  bon  de  m'en  communiquer  m'a 
fait  un  vrai  plaisir,  et  après  vous  en  avoir  bien  remer- 
cié, je  dois  vous  assurer  que  je  suis  en  toute  sincérité, 
mon  Révérend  Père, 
M  Votre  affectionné, 

«  Le  grand-duc  de  Toscane, 

«  A  Florence,  ce  11  octobre  1712.  » 

Ces  derniers  Médicis,  si  peu  dignes  de  leurs  illustres 
aïeux,  n'en  avaient  pas  moins  gardé  le  goût  tradi- 
tionnel de  leur  maison  pour  les  lettres  et  les  arts.  Les 
missives  de  Gosme  III,  ainsi  que  celles  de  son  fils  à 
Montfaucon,  en  sont  comme  une  preuve  dernière.  A 
côté  de  ces  puissants  correspondants ,  voici  deux 
modestes  érudits  dont  la  vie  tout  entière  consacrée 
à  l'étude,  sans  aucune  ambition  personnelle,  eut  un 
caractère  tout  particulier  de  dignité  et  d'indépendance  : 
les  deux  Salvini  figurent  avec  honneur,  l'aîné  surtout, 
parmi  les  savants  italiens  dont  le  nom  a  échappé  à 
l'oubli. 

L'aîné,  Antoine-Marie  Salvini,  avait  su,  grâce  à  la 
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douceur  de  son  commerce,  à  sa  modestie,  à  la  pureté 
irréprochable  de  sa  vie,  se  faire  une  situation  à  part, 
désarmer  toutes  les  colères  et  n'avoir  que  des  amis. 
Travailleur  patient  et  consciencieux,  il  laissa  derrière 
lui  une  œuvre  considérable  :  vers,  traductions,  ouvrages 
d'érudition,  on  y  trouve  tout,  mais  plus  de  travail  et 
d'efforts  que  d'inspiration  ou  de  talent  naturel.  On  lui 
reprochait  surtout  la  rudesse  de  son  style.  Son  frère, 
Salvino  Salvini,  marchait  sur  ses  traces  et  sut  se  faire 
une  réputation  personnelle.  Tous  deux  furent  succes- 
sivement les  correspondants  de  Montfaucon,  qui  s'était 
lié  avec  eux  durant  son  séjour  en  Italie. 

Passons  maintenant  de  la  vieille  cité  florentine, 
bien  déchue  de  son  antique  splendeur,  sans  plus  nous 
arrêter  en  chemin,  à  Rome,  qui  nous  appelle  depuis 
longtemps,  et  où  il  va  nous  falloir  faire  un  long 
séjour. 

Les  lettres  de  Rome  sont,  en  effet,  parmi  les  plus 
nombreuses,  et  mériteraient  une  étude  particulière. 
Nous  aurons  lieu  d'y  revenir  avec  plus  de  détail  dans 
une  autre  partie  de  ce  travail  ;  pour  le  moment,  nous 
sommes  obligé  d'être  très  superficiel.  Et  d'abord, 
pour  donner  une  idée  du  nombre  et  de  la  variété  des 
correspondants  romains  de  Montfaucon,  citons  au 
hasard  quelques  noms.  Voici  des  cardinaux,  et  non 
parmi  les  moindres  du  Sacré  Collège  à  cette  époque  : 
Tommasi,  Paolucci,  Gualterio,  Passionei,  Cantelmi, 
Braschi,  et  le  célèbre  Quirini.  Puis  ce  sont  des  érudits  : 
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Bianchini,  Laderchi,  délia  Torre,  Maffei  de  Volterra, 
Fontanini,  et  jusqu'à  des  grands  seigneurs,  tels  que  le 
prince  Savelli,  dont  le  nom  reporte  en  plein  moyen 
âge,  aux  souvenirs  d'Honorius  II  et  d'Honorius  III. 
On  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  là  une  assemblée  très 
bigarrée  et  qu'on  ne  retrouve  là  aussi  ce  mélange,  cette 
confusion  égalitaire  que  nous  avons  déjà  dû  remarquer 
tant  de  fois. 

Essayons  maintenant  de  faire  connaissance  avec 
quelques-unes  de  ces  figures  d'autrefois,  sans  cher- 
cher à  être  complet  et  en  choisissant  celles  qui  nous 
paraissent  les  plus  caractéristiques.  Au  premier  rang  il 
faut  placer  deux  personnages  déjà  connus  à  la  fin  du 
siècle  précédent  et  qui  vécurent  jusqu'au  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  comme  les  témoins  d'un  autre  âge  : 
Fontanini  et  Bianchini.  Le  premier  resta  jusqu'à  la  fin 
un  écrivain  habile  et  spirituel  ;  mais  l'âge  ne  calma  pas 
son  goût  pour  la  polémique,  et  il  connut  jusqu'au  bout 
les  alternatives  de  la  fortune  et  de  la  disgrâce,  tantôt 
favori  des  Papes  qui  se  succédaient  sur  le  trône  ponti- 
fical, tantôt  l'objet  de  leur  colère  et  de  leur  défaveur  pu- 
blique. C'est  ainsi  que  logé  au  Vatican  par  Clément  XI, 
il  dut  en  sortir  sous  Innocent  XIII  ;  que,  nommé  arche- 
vêque d'Ancyre  in  partihus  par  Benoît  XIII  et  logé  à 
Monte  Cavallo,  il  dut  de  nouveau  quitter  ce  logement 
à  l'avènement  de  Clément  XII  ;  le  pauvre  Fontanini 
supporta  ces  diverses  révolutions  de  sa  vie  avec  un 
calme  très  philosophique,  et  continua  à  écrire  des  livres 
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d'érudition  sans  se  laisser  décourager.  Il  resta  aussi  jus- 
qu'au bout  l'un  des  plus  fidèles  amis  des  Bénédictins, 
et,  après  avoir  été  le  correspondant  régulier  de  Mabil- 
lon,  les  lettres  qu'il  écrit  à  Montfaucon  sont  égale- 
ment très  nombreuses  :  elles  mériteraient  une  étude 
approfondie,  qu'il  ne  peut  entrer  dans  notre  cadre 
d'essayer  ici. 

Bianchini,  le  second  de  ces  deux  survivants  d'une 
autre  génération,  eut  au  contraire  la  vie  la  plus  calme 
et  ne  connut  jamais  la  défaveur  :  il  est  vrai  qu'en  tant 
qu'astronome,  il  avait  su  placer  sa  forlune  au-dessuâ 
des  vicissitudes  de  ce  monde.  Ce  grand  savant,  qui 
jouissait  alors  d'une  réputation  universelle  et  qui  vint 
à  Paris  voir  et  consulter  l'illustre  Gassini,  était  en 
même  temps  un  homme  du  monde  accompli  dans  le 
bon  sens  du  mot.  «  Mgr  Bianchini,  trouvons-nous  dans 
une  lettre  adressée  de  Rome  à  Montfaucon,  est  toujours 
des  plus  aimables  prélats  de  Rome,  fort  exact  à  ses 
devoirs  ecclésiastiques. . .  Il  a  reçu  vos  saints  avec  action 
de  grâces,  vous  offre  les  siens  et  attend  avec  impatience 
la  lettre  de  Votre  Révérence'.  »  Les  lettres  de  Bian- 
chini sont  en  italien  et  écrites  avec  cette  politesse  un 
peu  cérémonieuse  qui  commençait  à  ne  plus  être  de 
mode  et  sentait  son  vieux  temps.  «  Je  vous  baise  les 
mains  »  ,  dit-il  d'ordinaire  en  finissant,  en  accompagnant 
cette  formule  de  mille  grâces  à  l'italienne.  On  voit  que 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17705,  f"  8. 
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Bianchini  était  un  astronome  fort  aimable,  et  que  la 
contemplation  des  étoiles  ne  lui  avait  pas  appris  à 
mépriser  les  humains. 

Un  autre  ami  romain  de  Montfaucon,  le  cardinal 
Annibal  Albani,  neveu  de  Clément  XI,  n'était  pas  le 
plus  aimable  des  prélats,  si  nous  en  croyons  ce  passage 
d'une  lettre  écrite  de  Rome  par  dom  Charles  Conrade, 
qui  y  fut  longtemps  procureur  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur  : 

«  Mon  '  Révérend  Père, 
«  Je  suis  très  surpris  que  Votre  Révérence  ne  fasse 
pas  présent  de  son  Saint  Jean  Chrysosiome  au  cardinal 
Albani.  Il  a  été  très  mécontent  de  ce  que  vous  lui  avez 
préféré  son  plus  jeune  frère  dans  la  dédicace  de  cet 
ouvrage,  il  s'en  est  plaint  ouvertement,  et  on  a  fait  ce 
qu'on  a  pu  pour  l'apaiser  et  le  tranquilliser.  Entre  les 
moyens  dont  on  s'est  servi,  on  y  a  insinué  celui  du 
présent  dudit  ouvrage,  qu'on  lui  a  assuré  que  Votre 
Révérence  lui  offrirait;  il  s'y  attend,  et  cependant 
elle  n'a  pas  pensé  à  mettre  l'exemplaire  dans  son  bal- 
lot. Que  dira-t-il  s'il  vient  à  le  savoir?  Je  ne  sais  si 
Votre  Révérence  comprend  quelles  en  peuvent  être  les 
suites.  Nous  nous  exposons  à  de  plus  grands  déboires 
qu'on  ne  pense.  Le  pouvoir  de  ce  cardinal  neveu  est 
plus  grand  qu'on  ne  s'imagine,  et  j'en  sais  assez  pour 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17705,  f°  7. 
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ne  pas  exposer  la  congrégation  en  cette  occasion, 
laquelle  a  grand  intérêt  de  ménager  un  cardinal  de 
cette  importance,  ou  du  moins  de  ne  pas  l'aigrir  davan- 
tage. Ainsi,  mon  Révérend  Père,  trouvez  bon  que  je  ne 
présente  point  votre  ouvrage  à  personne  que  je  n'en 
aie  un  exemplaire  pour  cette  Éminence,  etc. 
«  Je  suis,  etc. 

Il  Fr.  Cil.  L.  GONRADE. 
tt  Rome,  27  mars  1717.  » 

Ce  cardinal,  si  peu  endurant,  était  un  grand  ama- 
teur d'érudition  et  auteur  lui-même  d'ouvrages  dis- 
tingués ;  mais  son  frère ,  celui  auquel  Montfaucon 
dédia  le  Saint  Jean  Chr/sostome,  devait  être  bien  plus 
célèbre  encore  comme  érudit  et  amateur  de  l'anti- 
quité. Sous  le  nom  de  cardinal  Alexandre  Albani,  il 
fut,  pendant  tout  le  dix-huitième  siècle,  le  protecteur 
attitré  des  savants,  qu'il  aimait  à  grouper  dans  sa  belle 
villa,  remplie  des  antiques  les  plus  précieux,  qui  a 
mérité  d'être  décrite  parWinckelmann.  Nous  trouvons 
une  lettre  de  ce  Mécène  de  l'érudition,  écrite  lorsqu'il 
n'était  encore  qu'un  simple  abbé.  Elle  est  tout  entière 
rédigée  en  français,  et  elle  est  agréablement  tournée. 
Nous  croyons  devoir  la  placer  ici  comme  un  document 
intéressant,  parce  qu'il  émane  d'un  des  personnages  qui 
continuèrent  le  plus  noblement,  au  siècle  dernier,  les 
anciennes  traditions  littéraires  de  la  Rome  pontificale 
et  s'attirèrent  ainsi  une  réputation  européenne  : 


J 
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«  Je  ^  suis  très  fâché,  mon  Révérend  Père,  que  vous 
n'ayez  pas  reçu  ma  dernière  lettre,  et  que  ce  contre- 
temps vous  ait  retardé  les  assurances  de  l'estime  que 
j'ai  de  votre  mérite  et  la  parfaite  reconnaissance  que 
j'aurai  toujours  des  bontés  que  vous  avez  pour  moi.  Je 
désire  d'avoir  une  occasion  pour  vous  prouver  encore 
mieux  ces  sentiments  ;  je  me  flatte  que  vous  en  serez 
entièrement  persuadé,  et  j'espère  que  vous  voudrez 
bien  rendre  par  là  mon  plaisir  parfait;  vous  m'en  avez 
fait  un  très  sensible  par  tout  ce  que  vous  avez  pris  la 
peine  de  me  marquer,  touchant  les  nouveaux  ouvrages 
qui  viennent  de  paraître  et  ceux  que  le  public  attend; 
celui  du  Père  Edmond  Martène  parait  bien  curieux  : 
les  matières  qu'il  s'est  proposées  sont  en  trop  grande 
étendue  pour  les  pouvoir  traiter  dans  un  petit  ouvrage. 
Faites-moi  la  justice  de  croire,  mon  Révérend  Père, 
qu'on  ne  peut  être  avec  plus  d'estime  et  de  reconnais- 
sance que  je  suis,  votre  très  humble  serviteur. 

't  L'abbé  Albani.   » 

Nous  pourrions  nommer  bien  d'autres  savants  ro- 
mains, prélats  ou  laïques,  qui  sont  en  rapports  épisto- 
laires  avec  dom  Bernard,  mais  nous  avons  hâte  d'arriver 
aux  deux  principaux,  à  ceux  qui  ont  laissé  la  plus 
grande  réputation  :  Passionei  et  Quirini, 

Le  cardinal  Passionei  fut  pendant  près  d'un  demi- 

*  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17702,  f°  12. 
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siècle  l'un  des  personnages  les  plus  importants  de  la 
cour  romaine,  et  aussi  l'un  de  ceux  qui  furent  le  plus 
diversement  jugés.  Avant  de  parler  de  ses  rapports 
avec  Montfaucon,  disons  en  deux  mots  quelle  fut  sa 
vie  et  quel  était  son  caractère. 

D'une  famille  noble  du  duché  d'Urbin,  Dominique 
Passionei  avait  étudié  à  Rome  sous  les  yeux  de  Tom- 
masi  et  de  Fontanini  :  c'est  dire  qu'il  avait  été  à  bonne 
école;  aussi  se  montra-t-il  de  bonne  heure  l'émule  de 
ses  maîtres,  et  dès  sa  première  jeunesse  se  mit-il  à 
former  une  bibliothèque,  qui  alla  toujours  croissant  et 
qui  fit  la  grande  distraction  de  sa  vie.  Entré  dans  les 
ordres,  il  courut  la  carrière  des  dignités  ecclésiastiques. 
En  1708,  il  fut  envoyé  à  Paris  pour  y  porter  la  barrette 
au  nonce  Gualterio  et  passa  deux  ans  en  France.  Il  pro- 
fita de  ce  séjour  pour  se  mettre  en  rapport  avec  les 
savants  de  Paris  :  avant  même  de  quitter  Home,  il 
adresse  à  Montfaucon  une  longue  épître  latine,  vrai 
modèle  du  genre,  où  il  lui  dépeint  avec  emphase  la  joie 
qu'il  a  de  pouvoir  bientôt  contempler  de  ses  yeux 
l'illustre  auteur  de  tant  de  doctes  écrits.  Le  jeune  abbé 
fut,  on  le  comprend,  reçu  avec  joie  par  les  religieux 
de  l'abbaye,  et  pendant  deux  ans  il  passa  sa  vie  avec 
eux.  La  vivacité  de  son  caractère,  la  brusquerie  de  ses 
manières  et  la  hauteur  tranchante  de  ses  opinions,  le 
firent  même  surnommer  F  «  ahhate  magïietico  «  .  Pen- 
dant les  longues  promenades  à  Suresnes  faites  avec 
les  Bernardins,  Vabhate  donnait  sans  contrainte  libre 
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cours  à  sa  parole  comme  à  ses  idées.  Lorsqu'il  fut 
retourné  à  Rome,  l'abbé  Passionei  reprit  ses  études  et 
se  mit  en  correspondance  avec  ses  amis  de  Paris.  La 
lettre  suivante,  adressée  non  pas  à  Montfaucon,  mais 
à  un  de  ses  confrères,  probablement  dom  Claude  de 
Vie,  donnera  bien  l'idée  de  son  auteur  et  de  l'intimité 
de  ses  rapports  avec  les  hôtes  de  l'abbaye  : 

«  Â  Rome,  ce  5  juillet  1720. 

«  Mon  '  Révérend  Père, 

«  Je  dois  répondre  à  deux  de  vos  lettres  qui  m'ont 
été  rendues  par  notre  ami  M(;r  Fontanini,  et  je  vous 
demande  pardon  si  je  ne  me  suis  acquitté  plus  tôt 
de  mon  devoir;  mon  retour  à  la  cour  a  été  suivi  de 
plusieurs  embarras,  cela  a  causé  l'irrégularité  de  mon 
commerce.  Toutes  les  nouvelles  de  littérature  que 
vous  m'avez  données  m'ont  fait  beaucoup  de  plaisir,  et 
j'y  suis,  comme  vous  savez,  très  sensible.  Si  cela  ne 
vous  fait  de  la  peine,  je  vous  supplie  de  la  conti- 
nuation. Je  suis  occupé  présentement  à  ranger  ma 
bibliothèque.  Groiriez-vous  que  cela  va  au  delà  de 
quatorze  mille  volumes  ! 

«  Vos  Pères  qui  sont  ici  sont  logés  vis-à-vis  et 
viennent  me  voir  souvent.  Je  vous  prie  d'embrasser 
tendrement  de  ma  part  dom  Bernard  de  Montfaucon  ;  ni 

'  Montfaucon,  Bibliotlièque  nationale,  fonds  français,  17711,  f*  58. 
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l'absence  ni  le  temps  ne  seront  jamais  capables  d'altérer 
en  rien  l'amitié  que  j'ai  pour  lui;  j'espère  qu'il  sera 
content  de  moi  pour  le  dessin  d'un  ouvrage  de  Vespasien 
que  je  fais  tirer  sur  les  lieux  sous  les  ordres  de  mon 
frère  :  c'est  une  montagne  percée  auprès  de  ma  patrie, 
Fossombrone  {Forum  Sempronii,  en  latin),  in  via  Flarni- 
nia.  J'accompagnerai  le  dessin  avec  une  lettre  pour 
éclaircir  la  matière.  Tous  nos  savants  d'ici  approuvent 
fort  mon  travail,  mais  que  ne  ferait-on  pas  pour  dom 
Bernard  !  Je  suppose  que  M.  l'abbé  Renaudot  n'a  point 
quitté  ni  l'abbaye  ni  ses  amis.  Si  vous  le  voyez,  dites- 
lui  que  dans  mon  amitié  et  dans  mon  attachement  pour 
lui,  il  n'y  a  jamais  eu  de  variation. 

«  Vous  devez  vous  persuader  que  je  ne  lirai  jamais 
vos  lettres  à  personne;  ainsi  vous  pouvez  m'écrire  en 
toute  liberté. 

«  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  et  je  suis  tout 
à  vous. 

«  Passionei.  » 

En  1721,  l'abbé  Passionei  fut  envoyé  comme  nonce 
auprès  des  cantons  suisses  catholiques.  Cette  ambas- 
sade fut  assez  orageuse,  le  gouvernement  de  Lucerne 
et  l'évêque  de  Constance  ayant  eu  de  longs  démêlés 
au  sujet  d'un  curé  qui  avait  interdit  à  ses  parois- 
siens de  danser.  Le  nonce  prit  parti  pour  l'évêque  qui 
défendait  le  curé  destitué  par  le  gouvernement,  et,  avec 
la  rigueur  passionnée  de  son  esprit,  il  porta  les  choses 
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si  loin  qu'il  quitta  Lucerne  pour  se  retirer  à  Altorf. 
Le  cardinal  de  Fleury  dut  intervenir  pour  apaiser  le 
différend,  qui  menaçait  de  devenir  grave;  mais  Pas- 
sionei  ne  rentra  pas  à  Lucerne,  Pendant  cette  malen- 
contreuse ambassade,  il  adresse  deux  lettres  fort 
aimables  à  Montfaucon,  qui  montrent  que  ses  préoc- 
cupations diplomatiques  ne  faisaient  pas  taire  en  lui  le 
goût  et  le  soin  des  choses  de  l'esprit  : 

«  A  Lucerne,  13  juin  1725. 
«  Mon  '    TRÈS  CHER  PÈRE  ET  MON  ILLUSTRE  AMI, 

«  J'ai  VU  dans  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire,  avec  une  joie  inexprimable,  que  vous 
n'avez  pas  oublié  Vabhate  magjielico;  mais  il  me  semble 
que  vous  en  avez  affaibli  l'expression  avec  l'Excellence 
et  le  Monseigneur  :  tout  cela  est  bon  pour  ceux  qui 
agissent  avec  le  ministre,  mais  dom  Bernard  a  droit  de 
me  traiter  en  ami,  c'est  sur  ce  pied  que  je  lui  ordonne 
de  m'écrire  s'il  veut  que  je  lui  fasse  réponse.  Vous  me 
connaissez  trop  bien,  et  depuis  assez  longtemps,  pour 
croire  que  je  veuille  changer  le  système  de  notre 
ancienne  familiarité,  reprenons-la,  et  ne  nous  amusons 
pas  à  la  bagatelle 

«  Il  y  a  longtemps  que  j'ai  envie  d'acheter  votre 
édition  de  Saint  Jean   Chrysostome  ;  vous   me  feriez 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17711,  f°  &%. 
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plaisir  de  m'apprendre  combien  il  y  a  de  volumes,  et 
à  combien  le  libraire  met  le  tout,  tant  en  petit  qu'en 
grand  papier;  je  suis  assuré  que  si  vous  voulez  vous  en 
mêler,  je  ne  pourrai  être  trompé,  et  que  le  marchand 
ne  m'en  demandera  que  ce  qu'il  faut.  Si  je  me  déter- 
mine à  cet  achat,  je  voudrais  encore  que  le  libraire 
s'engageât  à  me  fournir  les  volumes  à  mesure  qu'ils 
paraîtront,  et  en  quelque  endroit  que  je  pusse  me 
trouver. 

«  Comme  pour  me  délasser  l'esprit  des  fatigues  de 
mon  ministère,  j'ai  fait  un  cabinet  des  plus  belles 
estampes  que  j'ai  pu  rencontrer  ;  je  serais  curieux  d'y 
placer  le  portrait  du  cardinal  d'Estrées,  que  vous  avez 
mis  à  la  tête  de  vos  Hexaples  d'Origène,  aussi  bien  que 
l'image  de  saint  Athanase,  que  vous  avez  mise  encore 
au  commencement  de  votre  ouvrage. 

«  Je  vous  serais  bien  obligé  si  vous  vouliez  me  pro- 
curer ces  deux  pièces 

«  Aimez-moi  comme  je  vous  aime,  et  croyez-moi 
tout  à  vous  sans  la  moindre  réserve. 

Cl  L'Archevêque  d'Éphèse.  » 

Quelques  jours  après,  Montfaucon  ayant  satisfait  au 
désir  exprimé  par  le  prélat,  celui-ci  lui  écrit  de  nou- 
veau. Il  lui  parle  dans  cette  lettre  du  Père  Marquard 
Herrgott,  le  savant  Bénédictin  autrichien  que  nous 
avons  rencontré  sur  notre  route,  lorsque  Vienne  nous 
a  retenus  dans  ses  murs  : 


i 
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«  A  Lucerne,  le  7  août  1725. 
«  Mon  '  TRÈS  CHER  AMI, 

«  Je  suis  très  content  de  dom  Bernard  lorsqu'il  traite 
Vabbate  magnetico  sur  le  même  pied  qu'il  faisait  à 
Suresnes,  et  je  lui  conseille  de  ne  jamais  changer  ce 
cérémonial,  qui  est  le  langage  du  cœur,  s'il  veut  entre- 
tenir avec  lui  une  bonne  amitié. 

«  Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  content  du  Père 
Marquard,  mais  vous  lui  direz  que  je  suis  en  colère 
contre  lui  de  ce  qu'il  ne  m'a  pas  écrit  un  seul  mot 
depuis  qu'il  est  parti  d'ici.  Je  me  le  figure  si  charmé 
d'être  auprès  de  vous  qu'il  ne  se  souvient  plus  ni  de 
moi  ni  de  la  Suisse;  et,  tout  bien  compté,  je  crois  que 
dans  le  fond  il  n'a  pas  tort. 

«Je  reconnais,  comme  je  dois,  le  plaisir  que  vous 
me  faites,  de  me  procurer  le  Saint  Jean  Chrysostome 
à  vingt  livres  le  volume.  Vous  le  prendrez  donc,  s'il 
vous  plaît,  à  ce  prix 

«  On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  suis  à  la  peine 
que  vous  vous  êtes  donnée  de  me  ramasser  les  cinq  belles 
estampes  que  vous  me  marquez,  et  le  plaisir  que  j'en  ai 
est  au  delà  de  toute  expression  ;  comme  dom  Claude 
de  Vie  m'en  a  aussi  trouvé  quelques-unes,  il  les  faudra 
joindre  ensemble,  les  rouler  sur  un  bâton  et  ne  les  point 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17711,  f°  64. 
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plier  de  peur  qu'elles  ne  se  gâtent.  Je  me  persuade 
que  vous  voudrez  bien  me  continuer  ce  témoignage 
d'amitié,  car,  comme  h  mes  heures  de  relâche  j'ai 
dressé  ici  un  petit  cabinet,  ainsi  que  vous  le  dira  le 
Père  Marquard,  vous  ne  pouvez  que  m'obliger  très  fort 
en  me  faisant  avoir  toutes  les  estampes  et  portraits  qui 
tomberont  sous  vos  mains,  sans  que  cela  pourtant 
doive  vous  donner  la  moindre  peine, 

«  Je  vous  embrasse  tendrement,  et  suis  plus  à  vous 
qu'à  moi-même. 

«  P.,  archevêque  d'Éphèse,  » 

Plus  tard,  Vahbate  magnetico,  après  avoir  été  nonce  à 
Vienne,  devint  cardinal  en  1738,  sous  Benoit  XIII,  et 
secrétaire  des  brefs  sous  Benoit  XIV.  A  la  mort  de  ce 
Pontife,  il  obtint  dix-huit  voix  au  conclave  qui  nomma 
Clément  XIII.  Ses  opinions,  peu  favorables  aux  Ordres 
religieux  en  général  et  en  particulier  notoirement  hos- 
tiles aux  Jésuites,  l'empêchèrent  seules  d'être  choisi. 
On  l'accusait  même  d'être  favorable  au  jansénisme,  ce 
qui  est  une  accusation  assez  bizarre  pour  un  cardinal 
romain.  Nous  n'essayerons  pas  de  faire  la  part  de  ce 
qu'il  put  y  avoir  de  vrai  dans  les  bruits  répandus  alors 
contre  Passionei  et  de  savoir  s'il  les  méritait,  ceci  ne 
rentre  pas  dans  notre  sujet;  mais  nous  ne  pouvions 
omettre  d'en  faire  mention,  sans  cela  la  physionomie 
n'eût  pas  été  complète,  car  Passionei,  malgré  sa  robe, 
malgré  son  poste  important  à  la  cour  de  Rome  et  ses 
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prétentions  fondées  à  la  tiare,  est  un  homme  du  dix- 
huitième  siècle  :  il  fut  même  en  commerce  littéraire 
avec  les  philosophes  français,  et  Helvétius  essaya  plus 
tard  de  se  couvrir  de  son  patronage  pour  faire  fermer 
les  yeux  au  pouvoir  royal  sur  la  hardiesse  de  ses  opi- 
nions. Dans  sa  belle  villa  de  Frascati,  Passionei  se 
plaisait  à  réunir  les  artistes  et  les  savants,  qui  y  admi- 
raient la  riche  collection  d'antiquités  et  la  bibliothèque 
aussi  nombreuse  que  choisie  qu'il  avait  su  y  réunir  et 
qu'il  ne  cessait  d'augmenter. 

Le  cardinal  Quirini  ',  qui  jouissait,  au  dernier  siècle, 
d'une  grande  réputation  dans  le  monde  des  lettres,  a 
droit  à  une  place  à  part  dans  cette  revue  des  corres- 
pondants deMontfaucon.  Bénédictin  lui-même,  il  était 
non  seulement  l'admirateur  des  travaux  littéraires  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  mais  l'ami  intime  de  la 
plupart  des  Bernardins  et  surtout  de  dom  Bernard. 
Lorsque,  tout  jeune  encore,  Angelo  Quirini,  résistant 
aux  instances  de  sa  famille,  l'une  des  premières  de 
Venise,  avait  résolu  de  quitter  le  monde  et  de  se  con- 
sacrer à  l'étude  et  à  la  piété  sous  la  règle  du  Mont- 
Gassin,  il  avait  fait  son  noviciat  à  Florence,  dans  un 
couvent  où  Montfaucon  séjourna  deux  mois,  en  retour- 
nant en  France.  De  là  dataient  leurs  relations  :  entre 


'  On  peut  lire  sur  le  cardinal  Quirini  la  très  intéressante  thèse  latine 
que  vient  de  lui  consacrer  M.  Alfred  Baudrillart,  l'auteur  des  belles 
études  sur  Philippe  V  et  Louis  XIV,  Philippe  V  et  le  duc  d'Orléans^ 
qui  ont  eu  un  si  vif  et  si  légitime  succès. 
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le  novice  ardent  au  travail  et  le  moine  érudit  en 
pleine  maturité  de  savoir,  se  noua  une  véritable  ami- 
tié, encore  resserrée  par  les  deux  années  et  plus  que 
Quirini  passa,  dix  ans  après,  à  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main des  Prés,  lorsqu'il  fit  ce  tour  d'Europe  dont  il  a 
laissé  un  si  curieux  récit.  Pendant  de  longs  mois,  dom 
Angelo  Quirini  vécut  à  l'abbaye,  dont  il  avait  fait  son 
quartier  général  et  où  il  revenait  après  chaque  excur- 
sion faite  autour  de  Paris.  L'hôte  des  Bénédictins 
raconte  avec  une  émotion  encore  toute  fraîche,  dans 
son  Journal  publié  bien  plus  tard,  les  douces  et  cor- 
diales relations  qu'il  noua  avec  les  habitants  du  cou- 
vent. Le  tableau  vivant  et  animé  qu'il  trace  de  son 
séjour  à  Saint-Germain  des  Prés  aurait  mérité  d'être 
analysé  ici,  s'il  n'était,  par  l'époque  à  laquelle  il  se 
rapporte,  trop  antérieur  aux  années  qui  nous  occupent, 
puisqu'il  va  de  1711àl714,  avant  la  mort  de  Louis  XIV. 
L'amitié  de  Quirini  et  de  Montfaucon  fut  donc  rendue 
plus  étroite  encore  par  ce  temps  de  vie  commune.  Aussi, 
lorsque,  après  avoir  parcouru  la  France  en  tous  sens  et 
vu  tout  ce  qu'il  y  avait  à  voir,  le  voyageur  italien  s'en 
fut  retourné  dans  sa  patrie,  entretint-il  avec  dom  Ber- 
nard, pendant  près  de  trente  ans,  une  correspondance 
régulière.  En  voici  quelques  courts  extraits,  qui  pein- 
dront à  merveille  le  genre  d'esprit  des  deux  interlocu- 
teurs. 

«  Vous  me  grondez  toujours,  Monsignor  Quirini  «  , 
lui  écrit  Montfaucon  peu  de  temps  après  leur  sépara- 
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tion,  «  et  vous  ne  faites  pas  attention  qu'on  ne  peut 
«  écrire  si  régulièrement  à  un  homme  qui  ne  tient  pas 
«  en  place  et  qui  a  tant  de  peine  à  planter  son  piquet  ^ .  » 
Toutes  les  premières  lettres  sont  sur  ce  ton  d'aimable 
familiarité.  Mais  Quirini  s'élevant  graduellement  dans 
la  hiérarchie  ecclésiastique,  au  bas  de  laquelle  Mont- 
faucon  demeura  toujours,  le  «  cher  Père  «  devient 
r  «  honoré  Père  >»  ;  puis  un  solennel  «  Monseigneur  » 
remplace  les  premières  formules.  Lorsque  Quirini  fut 
sacré,  en  1723,  archevêque  de  Corfou,  il  écrit  à  Mont- 
faucon  une  longue  lettre  en  italien,  où  il  lui  demande 
des  conseils  pour  bien  mettre  à  profit  son  séjour  sur 
une  terre  toute  remplie  d'antiquités  classiques. 

Cette  épitre,  parsemée  de  latin  et  de  grec,  est  trop 
longue  pour  être  citée  ici.  Dom  Bernard  lui  répond  : 

«  Vous^  voilà  donc  confiné  dans  la  docte  Grèce,  et 
«  quoique  j  aie  lieu  de  croire  que  ce  ne  sera  pas  pour 
«  longtemps.  Étant  dans  le  goût  de  l'antiquité  comme 
«  vous  êtes,  vous  y  pouvez  aisément  faire  de  riches 
«  découvertes  qui  vous  rendront  à  jamais  illustre  dans 
«  le  monde  savant.  Le  bon  est  que  Corfou  et  son  voisi- 
«  nage  sont  des  lieux  où  l'on  n'a  guère  cherché  ci-devant, 
«  et  que  les  découvertes  que  vous  y  pourrez  faire  sont 
«  sur  des  matières  où  l'on  n'a  jamais  à  craindre  les 
«  inquisiteurs  et  les  censeurs  romains.  «  Cette  pointe 
finale  a  trait  à  des   difficultés  qui  avaient  empêché 

'  Valéry,  III,  203. 
2  Id.,  213. 
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Quirini  de  continuer  une  grande  publication  entre- 
prise sur  les  rites  de  l'Église  grecque,  publication 
que,  bien  que  consulteur  du  Saint-Office,  il  avait  dû 
interrompre  devant  de  mesquines  oppositions.  Quirini 
ne  resta  que  peu  de  temps  dans  son  exil  de  Corfou. 
Il  chercha  à  y  employer  ses  loisirs  en  faisant  des 
découvertes  archéologiques,  et  il  réussit  à  se  faire  aimer 
par  les  Grecs  schismatiques ,  que  sa  douceur  et  sa 
bonne  grâce  charmèrent.  Dès  1726,  Benoît  XIII  le 
rappelait  en  Italie  et  le  mettait  à  la  tête  de  l'arche- 
vêché de  Brescia. 

«Je'  n'apprends  rien  qui  me  surprenne,  lui  écrit 
«  Montfaucon,  je  prévoyais  bien  que  le  mérite,  joint  à 
«  la  naissance,  retirerait  bientôt  Votre  Excellence  de 
i«  l'extrémité  de  la  Grèce,  où  il  semblait  que  vous  fussiez 
tt  relégué,  pour  vous  mettre  dans  un  des  plus  impor- 
«  tants  sièges  de  l'Italie.  J'augure  que  Votre  Excel- 
«  lence  n'en  demeurera  pas  là,  et  que  dans  peu  nous 
«  vous  verrons  inter  purpuratos .  Cela  me  fait  venir 
«  l'envie  de  faire  un  voyage  en  Italie  pour  avoir  l'hon- 
«  neur  d'y  voir  l'illustre  dom  Quirini  monter  de  degré 
«  en  degré,  bien  sûr  qu'il  ne  me  regarderait  pas  de  haut 
«  en  bas.  Nous  rappellerions  les  temps  passés,  nous 
«  ferions  mention  du  feu  cardinal  d'Estrées  qui,  faisant 
«  l'éloge  de  dom  Quirini,  me  citait  toujours  :  Dom 
«  Bernard,  disait-il,  l'a  vu  à  Florence  à  l'âge  de  vingt 

'Valéry,  III,  315. 
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«  ans,  brillant  déjà  par  son  érudition.  Combien  de  fois 
«  vous  a-t-il  prédit  que  vous  viendriez  aux  premières 
«  dignités!  « 

L'année  suivante,  Quirini,  déjà  préfet  de  la  biblio- 
thèque Vaticane,  fut  fait  cardinal  par  le  même  Pontife 
Benoit  XIII,  qui  l'avait  placé  sur  le  siège  de  Brescia. 
Les  plus  aimables  rapports  n'en  continuèrent  pas 
moins  à  exister  entre  les  deux  Bénédictins,  l'un  par- 
venu au  sommet  des  dignités  ecclésiastiques ,  l'autre 
demeuré  simple  moine  dans  son  couvent.  Ces  rela- 
tions restèrent  les  mêmes  jusqu'à  la  fin,  et  le  cardinal 
Quirini,  devenu  un  des  premiers  personnages  de  Rome, 
n'oublia  jamais  qu'il  avait  été  un  Bernardin.  Cette 
lettre  en  français,  où  il  remercie  son  vieil  ami  d'un 
service  littéraire,  en  est  une  preuve  fort  agréable  : 
nous  la  citons  pour  donner  au  lecteur  un  échantillon 
de  la  grâce  un  peu  nonchalante  avec  laquelle  le  prélat 
italien  savait  manier  la  langue  française  : 

«  A  Brescia,  ce  23  septembre  1736. 

«  Je  *  viens  d'apprendre,  par  une  lettre  de  M.  Alary, 
que  mon  très  cher,  très  honoré  et  Très  Révérend  Père 
Montfaucon  aurait  eu  la  bonté  de  me  faire  obtenir  la 
collation  du  manuscrit  de  Saint  Philastre,  qui  m'a  été 
recherchée  par  le  savant  chanoine  de  ma  cathédrale 
dans  l'envie  de  faire  une  nouvelle  édition  de  cet  écri- 

■  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17711,  f°  173. 
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vain,  comme  il  en  a  fait  une  il  y  a  quelques  années  de 
Saint  Gaudence,  autre  saint  évêque  de  Brescia  et  dis- 
ciple de  saint  Philastre.  Je  m'acquitte  par  celle-ci  de 
mon  devoir  de  rendre  à  Votre  Révérence  mille  et  mille 
grâces  pour  la  faveur  qu'elle  est  disposée  de  me  faire, 
et  je  la  prie,  aussitôt  que  le  petit  travail  sera  terminé, 
de  le  mettre  dans  les  mains  de  la  personne  qui  aura 
l'honneur  de  lui  rendre  cette  lettre.  Je  vous  prie  aussi, 
mon  Très  Révérend  Père,  de  faire  savoir  cela  à  M.  Alary, 
en  l'avertissant  que  de  cinq  lettres  qu'il  dit  m'avoir 
écrites,  je  n'ai  reçu  après  la  première  que  cette  der- 
nière, datée  du  20  août,  qu'il  m'a  envoyée  dans  le 
paquet  de  M.  Dagien. 

«  Oserai-je  prier  mon  très  cher  dom  Bernard  d'une 
autre  grâce?  Je  souhaite  de  faire  venir  de  Paris  trois 
corps  de  livres,  c'est-à-dire  le  Journal  des  savants,  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences^  tous  reliés  dans 
la  plus  belle  forme  ordinaire.  Pour  le  prix  de  ces  trois 
corps,  M.  Alary  m'en  a  déjà  donné  quelque  connais- 
sance et  M.  Dagien  aussi,  en  m'ajoutant  qu'il  y  aurait 
à  rabattre  quand  on  sera  déterminé  à  les  acheter.  Je 
le  suis  effectivement,  et  la  même  personne  qui  vous 
présente  cette  lettre  sera  prête  à  débourser  au  libraire 
la  somme  dont  on  sera  convenu  et  à  recevoir  la  caisse 
pour  me  l'adresser  ici,  à  Brescia.  Le  soin  qu'il  vous 
plairait  de  prendre  pour  voir  qu'on  modérât  le  prix 
autant  qu'il  est  possible,  et  pour  vous  assurer  qu'on 
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ne  m'envoie  que  des  corps  bien  complets,  bien  reliés 
et  bien  placés  dans  les  caisses,  serait  une  preuve  que 
vous  aimez  toujours  tendrement  votre  ancien  Père 
Quirini.  Pour  moi,  vous  pouvez  être  persuadé  que  j'ai 
toujours  pour  dom  Bernard  les  mêmes  sentiments  d'es- 
time et  d'amitié  que  je  lui  ai  voués  dans  le  premier 
moment  que  j'ai  eu  l'honneur  de  le  connaître  à  Flo- 
rence, et  qui  ont  jeté  les  plus  profondes  racines  dans 

le  temps  de  mon  séjour  à  Paris 

«  Mais  puisque,  qui  semel  verecundiœ  fines  transiluit, 
oportet  eum  bene  et  noviter  esse  impudentern,  je  veux 
vous  prier  aussi  de  faire  trouver  lieu  dans  cette  caisse- 
là,  je  ne  dis  pas  à  quelque  volume  de  votre  façon,  mais 
au  moins  à  quelque  petite  brochure  qui  ne  ferait 
qu'embarrasser  votre  bureau,  que  vous  ne  saurez 
refuser  à  votre  bon  ami.  Je  vous  en  demande  excuse. 

«  Le  cardinal  Quirini.  « 

Cet  aimable  cardinal  fut,  en  effet,  comme  Passionei, 
mais  dans  un  tout  autre  genre,  un  vrai  prélat  du 
dix-huitième  siècle  :  spirituel,  causeur  charmant,  naï- 
vement vaniteux  et,  quoiqu'un  prêtre  irréprochable, 
courtisant  un  peu  la  gloire  humaine  en  la  personne  des 
philosophes ,  qui  en  étaient  alors  les  distributeurs 
officiels.  Il  est  en  coquetterie  épistolaire  avec  Voltaire, 
qui  a  soin  de  se  concilier  ses  bonnes  grâces.  L'auteur 
de  la  Henriade  n'aimait  rien  tant  que  les  compliments, 
même  lorsqu'ils  venaient  d'un  prince  de  l'Église  :  il 
I-  23 
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n'est  pas  en  reste  avec  une  Éminence  aussi  savante,  qui 
a  le  goût  bon,  puisqu'elle  admire  ses  vers.  G  est  à  Qui- 
rini  que,  de  Berlin,  Voltaire  adresse  une  épitre  célèbre 
où  il  loue  en  des  vers  charmants  la  tolérance  reli- 
gieuse quaffectait  le  roi  de  Prusse,  le  grand  Frédéric. 
Le  morceau,  malgré  la  légèreté  du  ton,  qui  dut  sonner 
assez  étrangement  aux  oreilles  du  prélat,  flatta  sans 
doute  Quirini  au  point  le  plus  sensible  de  son  incon- 
sciente vanité,  que  Voltaire  savait  fort  bien  exploiter, 
tout  en  s'en  moquant  par  derrière.  Gomment,  en  effet, 
résister  à  des  louanges  si  bien  tournées  et  ne  pas  oublier 
la  frivolité  un  peu  profane  du  fond  devant  le  charme 
irrésistible  de  la  forme  : 

Vous  dont  le  front  prédestiné 
A  nos  yeux  doublement  éclate  : 
Vous  dont  le  chapeau  d'écarlate 
Des  lauriers  du  i'iudc  est  orné  ; 
Qui,  marchant  sur  les  pas  d'Horace 
Et  sur  ceux  de  saint  Augustin, 
Suivez  le  raboteux  chemin 
Du  Paradis  et  du  Parnasse, 
Convertissez  ce  rare  esprit  ! 
C'est  à  vous  d'instruire  et  de  plaire. 
Et  la  grâce  de  Jésus-Christ 
Chez  vous  brille  en  plus  d'un  écrit 
Avec  les  Trois  Grâces  d'Homère. 

Le  cardinal  qui  se  laissait  dire  de  si  jolies  choses 
n'avait  plus  rien,  il  faut  en  convenir,  de  l'austérité  du 
moine  de  Saint-Benoit,  dont  il  portait  encore  l'habit. 
Montesquieu  est  aussi  en  rapport  avec  lui,  et  c'est  à 
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Quirini  qu'il  s'adressa  pour  défendre  son  fameux  livre 
De  r esprit  des  lois,  vivement  attaqué  en  Italie.  L'illustre 
écrivain  l'avait  connu  dans  un  voyage  de  longue  durée 
qu'il  avait  fait  dans  les  différents  États  italiens,  alors 
qu'il  n'était  encore  qu'un  simple  président  du  parle- 
ment de  Bordeaux,  sans  aucune  réputation.  Mais  l'es- 
prit et  la  conversation  piquante  du  futur  auteur  des 
Lettres  persanes  avaient  été  fort  remarqués,  et  son 
séjour  à  Rome  n'était  pas  resté  inaperçu.  «  M.  de 
«  Montesquieu  de  Bordeaux  se  distingue  ici,  écrivait- 
«  on  à  Montfaucon  ',  par  son  brillant.  C'est  un  homme 
«  de  belles  lettres.  » 

Puisque  nous  paillons  des  cardinaux  amis  de  Mont- 
faucon,  il  nous  semble  que  c'est  ici  le  lieu  de  rappor- 
ter en  peu  de  mots  les  témoignages  d'estime  et 
d'encouragement  que  les  différents  papes,  qu'il  vit  se 
succéder  sur  le  trône  pontifical,  lui  donnèrent. 

Clément  XI  (Albani),  celui  qui  publia  la  célèbre  bulle 
Unigenitus  ^  lui  témoigna  toujours  une  bienveillance 
particulière.  Il  lui  envoya  en  1718,  l'année  même  qui 
suivit  l'appel  du  cardinal  de  Noailles  à  un  futur  con- 
cile, que  trop  de  Bénédictins  avaient  imité,  une  mé- 
daille d'or  à  son  effigie  comme  un  témoignage  public 
de  sa  bienveillance,  et  accepta  la  dédicace  de  la  nou- 
velle édition  des  Pères  grecs  entreprise  par  dom  Ber- 
nard. Les  affaires  de  la  Bulle  ne  changèrent  en  rien 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17708,  f"  57, 
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ses  sentiments,  et  lorsque  parut  V Antiquité  expliquée^ 
l'exemplaire  destiné  au  Pape  fut  accepté  avec  faveur 
dans  une  audience  particulière  dont  le  Bénédictin 
chargé  de  le  remettre  nous  a  laissé  le  piquant  récit  : 

«  Mon  '  RÉVÉREND  Père, 

«  Votre  Révérence  aura  déjà  appris  par  le  Révérend 
Père  général,  que  j'eus  l'honneur,  le  jeudi  de  la  semaine 
passée,  de  présenter  au  Pape  les  dix  volumes  de  son 
Antiquité  reliés  en  maroquin  du  Levant,  à  tranches 
dorées  et  aux  armes  de  Sa  Sainteté,  et  qu'elle  les  avait 
reçus  avec  plaisir  et  avec  de  grands  sentiments  de 
reconnaissance  et  d'estime  pour  l'auteur,  dont  elle  fit 
un  ample  éloge,  et  de  la  santé  aussi  bien  que  de  l'âge 
duquel  elle  s'informa  beaucoup.  Elle  me  parut  surprise 
de  ne  point  voir  de  lettre  de  votre  part;  comme  je 
vous  avais  écrit  sur  cela  il  y  avait  bien  trois  ou  quatre 
mois  sans  recevoir  aucune  réponse,  je  crus  que  vous 
ne  jugiez  pas  à  propos  de  faire  cette  démarche  ;  ainsi 
je  répondis  au  Saint-Père  que  peut-être  ayant  appris 
qu'il  était  un  peu  en  colère  contre  la  congrégation, 
vous  n'aviez  pas  osé  prendre  la  liberté  de  lui  écrire.  Il 
se  mit  à  rire  et  me  marqua  qu'étant  du  nombre  des 
bons,  votre  lettre  n'aurait  pu  que  lui  faire  plaisir.  En 
effet,  l'ayant  reçue  le  samedi  suivant,  et  lui  ayant  fait 
remettre  en  mains  propres  le  lundi  matin  par  un  de 

'  Montfaucon,  Bibliotlièque  nationale,  fonds  français,  17705,  i°  50. 
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nos  amis  du  palais,  il  la  lut  en  sa  présence  avec  joie, 
et  lui  ordonna  ensuite  de  me  dire  qu'il  y  ferait  réponse 
par  un  beau  Bref.  Si  on  ne  me  l'envoie  aujourd'hui,  le 
même  ami  l'en  fera  ressouvenir.  Comme  notre  audience 
dura  une  bonne  heure,  j'eus  occasion  de  lui  faire 
remarquer  que  vous  travailliez  à  un  supplément  dans 
lequel  Sa  Sainteté  aurait  le  plaisir  de  voir  la  fameuse 
grotte  del  Furlo  avec  toutes  les  réparations  qu'elle  y 
avait  fait  faire,  et  qui  venait  d'être  dessinée  par  les 
soins  de  Mgr  Passionei,  que  ce  prélat  accompagnait 
d'une  dissertation  fort  curieuse  ;  cela  lui  fit  plaisir,  et 
cela  en  a  fait  aussi  à  ce  prélat  qui  est  fort  notre  ami, 
et  qui  m'a  dit  que  sa  dissertation  ne  serait  finie  que 
vers  la  Toussaint.  Il  m'a  ajouté  que  les  frais  que  son 
frère  avait  faits  pour  faire  tous  les  dessins  de  ce  lieu 
montaient  à  plus  de  cinquante  écus  romains,  pour  tous 
lesquels  il  vous  demandait  seulement  deux  cents 
exemplaires  des  estampes  que  vous  en  ferez  tirer.  En 
considération  de  cette  dépense,  je  n'ai  pas  voulu  lui 
demander  six  écus  romains  qui  me  reviendraient  pour 
le  port  et  la  douane  de  ses  dix  volumes  d'Antiquité.  Sa 
dissertation  sera  fort  recherchée,  et  tout  ce  qu'il  doit 
vous  envoyer  fera  l'ornement  de  votre  supplément. 

tt  Je  vous  enverrai  dans  huit  jours  un  gros  paquet 
par  la  voie  de  M.  de  Torcy. 

«  Le  Pape,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  a  été  un  peu  surpris 
de  ne  pas  trouver  son  nom  dans  aucun  endroit  de  votre 
livre.  Il  me  fait  dessiner  quelque  chose  de  son  cabinet 
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pour  vous  le  faire  tenir  afin  de  vous  donner  occasion 
de  parler  de  lui. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  respect,  mon  Révérend 
Père,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  et 
confrère. 

«  Fr.  Gh.  L.  GoNRADE  M.  B. 

«  Rome,  le  21  septembre  1720.  « 

Quelques  jours  après,  en  effet,  le  cardinal  Paolucci 
remercie  Montfaucon,  au  nom  du  Pape,  dans  une  belle 
lettre  latine  soigneusement  conservée.  Plus  tard,  lors- 
que parurent  les  quatrième  et  cinquième  volumes  de 
l'édition  de  Samt  Jean  Chrysostome ,  Montfaucon  les 
fit  offrir  de  la  même  manière  au  pape  Benoit  XIII 
(Orsini),  qui  venait  de  monter  sur  le  trône.  Ge  saint 
Pontife,  qui  fit  briller  dans  la  première  place  les  vertus 
d'un  anachorète  et  d'un  saint,  et  témoigna  surtout 
d'une  si  admirable  humilité,  lui  répondit  par  un  bref 
particulier.  Après  l'avoir  félicité  de  prouver  aux  sa- 
vants son  éminente  connaissance  de  l'antiquité,  en 
publiant  avec  plus  d'ampleur,  de  correction  et  d'an- 
notations les  œuvres  des  saints  docteurs,  Benoît  XIII 
continuait  ainsi  :  «  Nous  '  vous  en  exprimons  Notre  satis- 
V.  faction  par  ces  paroles  paternelles,  et  Nous  serions 
«  très  satisfait  s'il  était  en  Notre  pouvoir  de  vous 
Il  la  prouver  par  les  faits.   Nous  avons   en  outre  un 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17702,  f"  237. 
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«  ardent  désir  que  les  sentiments  de  la  soumission  due 
«  à  la  Chaire  de  Saint-Pierre,  si  dignes  de  votre  vertu, 
«  que  vous  avez  exprimés  dans  votre  lettre  toute  pleine 
«  d'humilité,  comme  ils  servent  à  mettre  votre  mérite 
«  dans  tout  son  jour,  soient  aussi  par  la  grâce  de  Dieu 
«  utiles  à  l'enseignement  de  tous.   «   Le  bref  est  soi- 
gneusement gardé,  ainsi  que  le  précédent,  parmi  les 
papiers   de   dom  Bernard  :  on  voit  facilement  quel 
prix  il  y  attachait,  surtout  dans  les  heures  difficiles  que 
traversait  la  congrégation  de  Saint-Maur.  Clément  XII 
(Gorsini),  qui  succéda  à  Benoît  XIII  et  qui  raffermit 
avec  tant  d'énergie  l'autorité  que  la  trop  grande  bonté 
de  son  prédécesseur  avait  laissée  déchoir,  témoigna  à 
Montfaucon  la  même  bienveillance. 

Si  le  temps  ne  nous  pressait,  nous  pourrions  pro- 
longer notre  séjour  à  Rome  et  parler  des  autres  car- 
dinaux amis  de  dom  Bernard,  parmi  lesquels  nous  re- 
trouverions l'aimable  Gualterio,  à  qui  Louis  XIV  avait 
donné  l'abbaye  de  Saint-Remy  de  Reims  et  le  Régent 
l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Paris,  que  son  long  séjour 
en  France  avait  rendu  plus  qu'à  moitié  Français,  et 
qui  s'était  retiré  à  Rome  pour  y  terminer  sa  carrière. 
«  J'ai  ',  écrit  encore  dom  Conrade,  eu  l'honneur  de 
présenter  de  votre  part  les  quatre  premiers  tomes  de 
Saint  Jean  Chrysostome  à  M.  le  cardinal  Gualterio.  Il 
était  dans  sa  bibliothèque  avec  Messieurs  les  abbés  de 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17705,  f"112. 
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Rothelin,  de  La  Châtre  et  de  Roye.  Il  a  reçu  votre  pré- 
sent avec  toute  la  reconnaissance  possible,  et  m'a  même 
dit  qu'il  voulait  écrire  à  Votre  Révérence  pour  la  re- 
mercier. 

«  J'ai  aussi  remis  le  troisième  et  le  quatrième  tome 
de  la  même  édition  à  M.  le  cardinal  Ottoboni,  qui  en 
a  paru  charmé.  Il  m'a  dit  en  même  temps  de  vous  en 
bien  remercier  de  sa  part  et  de  vous  faire  bien  des 
reproches  de  ce  que,  vous  estimant  et  vous  aimant 
autant  qu'il  le  fait,  vous  ne  lui  fassiez  jamais  le  plaisir 
de  lui  écrire.  «  Assurez-le,  m'a-t-il  ajouté,  que  je  désire 
avec  empressement  une  de  ses  lettres,  et  qu'il  sera 
content  de  la  réponse  que  je  lui  ferai.  »  Je  crois  avoir 
déjà  mandé  à  Votre  Révérence  que  c'est  le  cardinal  le 
plus  ardent  à  servir  la  congrégation.  Elle  me  fera  plai- 
sir de  lui  en  toucher  un  mot  et  de  lui  en  marquer  sa 
sensibilité.  Le  Pape  l'aime  tendrement,  et  vient  de  lui 
en  donner  des  preuves  en  donnant  au  chevalier  Con- 
trolini ,  son  secrétaire  de  confiance ,  une  pension  ad 
vitam  de  trente  écus  par  mois  et  à  cette  Éminence  un 
délai  de  six  ans  pour  s'arranger  et  payer  ses  créan- 
ciers. Elle  entend  le  français,  et  elle  aura  de  la  joie 
que  vous  lui  écriviez  en  cette  langue.  Je  prie  Votre 
Révérence  de  le  faire  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra,  et  de 
me  croire  avec  respect,  mon  Révérend  Père,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur  et  confrère. 

«  Fr.  Ch.  L.  GoNRADE. 

«  Rome,  ce  20  juin  1724.  » 
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Enfin,  avant  de  quitter  Rome,  notons  en  passant 
une  grande  lettre  du  prince  Savelli,  consultant  Mont- 
faucon  sur  une  question  généalogique  intéressant  sa 
famille.  Le  fait  d'un  des  membres  d'une  des  plus 
anciennes  familles  de  cette  noblesse  romaine,  si  fière 
de  ses  origines,  venant  ainsi  demander  conseil  sur 
la  généalogie  de  sa  maison  à  un  Français,  à  un  bar- 
bare, comme  on  aurait  dit  deux  siècles  auparavant 
de  l'autre  côté  des  monts,  nous  a  paru  curieux  à 
constater. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  notre  voyage  à 
travers  l'Italie  savante,  bien  que  Naples  et  le  Mont- 
Gassin  eussent  mérité  une  visite  ;  mais  avant  de  rentrer 
en  France  il  nous  faut  encore  faire  une  halte  en  Es- 
pagne, et  nous  ne  sommes  déjà  restés  que  trop  long- 
temps en  route.  Nous  sauterons  donc  tout  droit  de  Rome 
à  Madrid,  où  les  lettres  et  l'érudition  eurent  comme  une 
sorte  de  renaissance  après  l'avènement  de  Philippe  V 
et  la  fin  de  la  guerre  de  la  succession.  Le  mot  est  peut- 
être  un  peu  fort,  mais  il  convient  seul  pour  exprimer 
le  retour  vers  les  études  littéraires,  qui  est  dans  toute 
société  civilisée  l'un  des  premiers  fruits  de  la  paix. 
Après  les  longues  années  de  guerre  que  l'Espagne 
venait  de  subir,  il  y  eut  un  assez  vif  mouvement  vers 
la  littérature  et  l'érudition  dans  les  classes  élevées. 
C'est  ainsi  qu'une  des  premières  lettres  que  nous  ren- 
controns comme  venant  d'Espagne  est  signée  d'un  des 
plus  grands  seigneurs  du  royaume,  le  marquis  de  Vil- 
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lena,  duc  d'Escalone.  «  C'était',  dit  Saint-Simon,  le 
«  seigneur  d'Espagne  le  plus  respecté  et  le  plus  digne 
«  de  l'être.  »  Son  dévouement  à  la  cause  de  Philippe  V 
avait  été  héroïque  :  il  avait  souffert  la  captivité  la  plus 
rude  et  les  plus  mauvais  traitements.  Après  avoir 
défendu  Gaëte  contre  les  Impériaux  avec  un  courage 
admirable,  «  avec*  beaucoup  de  dignité,  continue 
«  encore  Saint-Simon,  de  gravité,  les  manières  hautes, 
«  nobles,  civiles,  mais  avec  poids,  mesure  et  discerne- 
«  ment  :  l'air  simple,  mais  toutefois  imposant  :  la  taille 
«  médiocre,  maigre,  un  visage  majestueux.  Tout  sen- 
«  tait  et  montrait  en  lui  un  très  grand  seigneur,  malgré 
«  sa  modestie  et  sa  simplicité,  et  un  seigneur  devant 
«  lequel  on  voyait  tous  les  plus  grands  se  ranger,  lui 
«  faire  place,  lui  céder,  sans  qu'on  en  fût  surpris,  tout 

«  cela  avec  un  médiocre  esprit Il  n'était  pas  riche, 

«  avait  une  maison  médiocre,  mais  une  belle  bibliothè- 
«  que.  Il  savait  beaucoup,  et  il  était  de  sa  vie  en  com- 
«  merce  avec  la  plupart  de  tous  les  savants  des  divers 
«  pays  de  l'Europe.  Il  avait  établi  une  Académie  pour 
«  la  langue  espagnole  sur  le  modèle  de  notre  Académie 
«  française,  dont  il  était  le  chef,  qui  s'assemblait  toutes 
«  les  semaines  etqui,  dans  les  occasions,  complimentait 
«  le  Roi,  comme  les  autres  corps,  comme  fait  la  nôtre. 
«C'était  un  homme  bon,  doux,  honnête,  sensé — . 
«  enfin  l'honneur,  la  probité,  la  valeur,  la  vertu  même.  « 

'  Saint-Simon,  édition  Chéruel,  XVIII,  441. 
2  Id.,  ibid. 
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A  côté  de  ce  vieux  représentant  de  la  fière  noblesse 
espagnole,  qui  présidait  une  Académie  de  lettrés  après 
s'être  battu  comme  un  héros,  voici  encore,  parmi  les 
correspondants  de  Montfaucon,  un  grand,  portant  un 
nom  illustre,  le  marquis  de  Villadarias.  Celui-là  aussi 
avait  pris  vaillamment  sa  part  dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession et  s'y  était  fait  un  véritable  renom.  Ses  talents 
militaires  étaient  reconnus  de  tous,  et  son  courage 
était  éclatant.  Il  avait  fait  un  long  séjour  en  France,  en 
1716,  et  nous  aurions  dû  le  placer  parmi  les  visiteurs 
assidus  de  l'abbaye,  si  la  place  ne  nous  eût  fait  défaut. 
Retourné  dans  sa  patrie,  il  resta  en  commerce  fré- 
quent avec  dom  Bernard.  Ses  lettres  sont  mi-parties  en 
espagnol,  mi-parties  en  français,  ce  qui  forme  une  assez 
étrange  mosaïque.  En  voici  une  cependant,  écrite  tout 
entière  en  français,  peu  après  l'éclat  produit  en  France 
par  la  conspiration  dite  de  Gellamare,  et  pendant  la 
courte  campagne  militaire  faite  par  l'Espagne  en  Si- 
cile, en  1719,  pour  en  chasser  les  Impériaux  : 

"  Mon  '  Très  Révérend  Père, 
«  Depuis  que  j'eus  l'honneur  de  prendre  congé  de 
Votre  Révérence,  j'ai  été  et  je  suis  en  continuel  mouve- 
ment, m'ayant  jeté  le  sort  de  ce  côté-ci,  qui  est  la  cause 
scandaleuse  des  bruits  présents,  que  je  pleure  avec  la 
fidélité  qui  est  digne  d'un  bon  Français  et  d'un  bon 

•     "Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17701,  f"  177. 


364  LA   SOCIETE  DE  L'ABBAYE. 

Espagnol,  Je  ne  sais  que  dire  à  Votre  Révérence  ;  quoi- 
que la  matière  soit  si  fertile,  je  la  regarde  avec  une 
amertume  inconcevable,  au  même  temps  que  je  respecte 
l'ordre  de  la  Providence,  qui  règle  tout  pour  soi  :  con- 
solation qui  est  unique  dans  la  présente  situation. 

«  J'espère  que  Votre  Révérence  a  toujours  conservé 
cette  santé  dont  elle  jouissait  à  mon  départ;  n'ayant 
pas  osé  interrompre  sa  tranquillité  par  mes  lettres, 
parce  que  j'ai  considéré  ses  instants  qui  sont  si  précieux 
pour  les  arrêter  sans  nécessité,  me  souvenant  sans 
cesse  de  ceux  qu'elle  m'a  accordés  quand  j'avais  l'hon- 
neur de  jouir  de  sa  présence  et  de  sa  compagnie,  quoi- 
que ce  fût  si  à  charge  du  public,  à  qui  je  fraudais  des 
moments  si  utiles  et  qu'on  ne  saurait  racheter.  Je  dois 
assurer  Votre  Révérence  que  je  l'honore  infiniment,  et 
que  tout  partout  où  je  me  trouverai,  je  lui  donnerai 
des  marques  sensibles  de  l'estime  et  de  la  justice  que  je 
lui  rends  si  elle  veut  m'employer  dans  son  service. 

«  Comme  je  considère,  mon  Révérend  Père,  que 
votre  immortel  ouvrage  sur  Y  Antiquité  sera,  ou  tout 
à  fait  achevé  ou  presque  fini,  je  passe  à  vous  supplier 
très  humblement  que  vous  ayez  la  bonté  de  me  faire 
choisir  un  des  exemplaires  des  mieux  conditionnés,  en 
grand  papier,  suivant  ma  souscription,  et  de  le  faire 
relier  en  veau  très  propre  et  très  soigneusement  par  un 
habile  relieur,  dont  il  n'y  a  pas  grandissime  nombre, 
et  que  les  brides  ou  ligatures  qui  se  voient  aux  deux 
extrémités  des  livres  soient  de  soie,  les  faisant  empa- 
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quêter  et  emballer,  en  sorte  qu'ils  ne  puissent  par  aucun 
accident  souffrir  dans  le  voyage  qu'ils  doivent  faire, 
mettant  le  ballot  en  dépôt  dans  votre  chambre  ou  dans 
celle  du  Révérend  Père  Procureur  général,  jusqu'à  ce 
que  je  me  donne  l'honneur  d'écrire  à  Votre  Révérence 
l'ordre  qu'on  devra  observer  pour  les  diriger. 

a  A  cette  fin,  je  prie  Votre  Révérence  de  me  faire 
tenir  un  petit  compte  de  cette  dépense  pour  que  je 
puisse  lui  envoyer  avec  les  cent  autres  livres  que  je 
dois  en  lettre  de  change,  la  valeur  du  tout,  et  je  la  sup- 
plie aussi  de  me  faire  savoir  ce  que  coûtera,  en  petit 
papier,  le  nouveau  Plutarque  de  M.  Dacier,  avec  la 
reliure,  le  mettant  ensemble  avec  l'ouvrage  V Antiquité, 
pour  ne  faire  du  tout  qu'un  seul  ballot. 

«  Gomme  je  suis  sûr,  mon  Révérend  Père,  de  votre 
bonté  naturelle,  je  ne  balance  pas  à  vous  prier  très 
humblement,  comme  je  fais,  de  vouloir  bien  me  faire 
la  grâce  d'accorder  à  mes  instances  ce  qu'elles  vous 
signalent  par  cette  lettre,  que  je  suis  et  serai  toute  ma 
vie,  avec  une  reconnaissance  singulière  et  un  attache- 
ment inviolable,  mon  Très  Révérend  Père, 

«  De  Votre  Révérence  le  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur. 

«  Le  Marquis  de  Villadarias. 

«  Au  camp  devant  Atelazo,  en  Sicile,  le  30  mars  1719. 

uP.S.  —  La  poudre  et  le  canon,  mon  Très  Révérend 
Père,  éloignent  tout  à  fait  les  Muses;  mais  nonobstant  je 
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suis  curieux,  et  extrêmement  même,  de  savoir  si  Votre 
Révérence  s'applique  par  divertissement  à  quelque 
autre  ouvrage  que  de  grande  utilité  publique  comme 
celui  qu'elle  vient  de  finir;  et  je  me  souviens  fort  de 
l'idée  qu'elle  eut  la  bonté  de  me  communiquer  sur  les 
républiques,  et  sur  laquelle  je  l'ai  tant  pressée,  dont 
elle  s'en  souviendra  aussi.  Et  j'espère  qu'elle  me  fera 
l'honneur  de  me  dire  s'il  y  a  présentement  quelque 
autre  chose  de  fort  considérable  entre  les  mains  des 
savants.  » 

Cette  lettre  n'est-elle  pas  fort  aimable?  et  quoi  qu'en 
dise  son  auteur,  elle  ne  sent  nullement  la  poudre  et  le 
canon.  En  lisant  ces  lignes,  écrites  au  milieu  d'un 
camp,  par  un  vieux  soldat,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
remarquer  le  changement  des  temps.  Quel  est  l'officier 
de  nos  jours,  fût-il  le  plus  lettré  du  monde,  et  il  n'en 
manque  pas,  qui  songerait  à  la  littérature  en  pleine  cam- 
pagne? Il  croirait  manquer  à  son  devoir,  et  la  guerre, 
qui  cependant  était  aussi  meurtrière  qu'aujourd'hui, 
lui  paraît  chose  trop  sérieuse  pour  qu'il  s'en  distraie 
un  moment.  Certes,  il  y  a  lieu  de  se  féliciter  que  l'on 
soit  devenu  plus  grave,  plus  ému,  alors  qu'on  joue  ce 
terrible  jeu  qui  s'appelle  la  guerre;  mais  cette  belle 
désinvolture  était  pourtant  une  force  qui  aidait  à 
accomplir  de  grandes  choses. 

Montfaucon  avait  aussi  à  Madrid  un  autre  corres- 
pondant, celui-là,  un  Français,  qui  avait  une  charge  à  la 
cour  de  Philippe  V,  M.  de  Langlade  :  c'était  un  savant 
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de  qualité,  qui  était  depuis  de  longues  anne'es  ami  de 
dom  Bernard.  Il  avait  été  appelé  à  la  cour  d'Espagne 
comme  premier  médecin  de  la  jeune  reine  Marie- 
Louise,  fille  du  duc  de  Savoie,  et  demeura  quelque 
temps  dans  le  même  poste  auprès  de  la  seconde  femme 
de  Philippe  V,  Elisabeth  Farnèse.  Le  Français,  dépaysé 
dans  un  milieu  si  nouveau  pour  lui  et  si  différent  de 
celui  où  il  a  toujours  vécu,  se  console  en  exhalant  sa 
mauvaise  humeur  dans  ses  lettres.  En  voici  une,  par 
exemple,  où  il  dépeint  les  Espagnols  sous  de  noires 
couleurs,  dont  il  faut  certainement  rabattre.  Mais  le 
tableau  est  amusant  et  ne  manque  pas  de  vivacité  ;  il 
semble  qu'on  entende  le  vieux  savant  grognant  et  pes- 
tant contre  personnes  et  choses  de  cette  maudite  terre 
d'Espagne,  où  il  est  exilé  : 

«  A  Madrid,  23  mars  1716. 

K  Avoir  '  quelque  part  dans  l'honneur  de  votre  sou- 
venir, mon  Révérend  Père,  est  un  si  grand  avantage, 
qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  voulusse  faire  pour  le  mériter. 
Depuis  que  je  suis  en  ce  pays-ci,  non-seulement  je  ne 
vous  ai  point  oublié,  mais  je  puis  vous  assurer  que  j'ai 
plus  souhaité  de  vous  voir  que  si  j'avais  été  dans  votre 
voisinage.  A  Paris,  le  grand  nombre  de  savants  éloigne, 
pour  ainsi  dire,  des  uns  par  les  autres,  au  lieu  qu'ici 
l'on  est  dans  une  privation  totale  de  semblables  secours. 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17709,  f"  46. 
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Un  homme  tel  que  vous  serait  à  Madrid  ce  que  sont  à 
Paris  ce  grand  nombre  de  savants.  Je  n'ai  encore  vu 
ici  ni  grands  prédicateurs,  ni  grands  théologiens,  ni 
philosophes,  ni  médecins,  ni  même  des  gens  d'un  goût 
épuré  pour  les  belles-lettres;  ou,  s'il  y  en  a  quelqu'un, 
il  est  ou  inconnu,  ou  négligé,  ou  peut-être  méprisé. 
M.  le  marquis  de  Villena  a  rassemblé  un  certain 
nombre  de  personnes  qui,  sous  le  nom  d'académiciens, 
travaillent  en  commun  au  dictionnaire  de  leur  langue. 
Comme  ils  sont  naturellement  paresseux  et  que  d'ail- 
leurs ils  comptent  pour  rien  la  gloire  qui  leur  revien- 
drait d'avoir  composé  un  ouvrage  utile,  on  ne  saurait 
se  promettre  de  voir  l'exécution  de  ce  dessein.  Ils  vou- 
draient de  bonnes  pensions,  encore  ne  sais-je  si  ce 
motif  l'emporterait  sur  l'aversion  qu'ils  ont  naturelle- 
ment pour  tout  ce  qui  les  gêne  chez  eux,  il  far  niente  è 
una  hella  cosa,  et  ce  penchant  l'emporte  presque  tou- 
jours sur  leur  ambition.  Ils  ont  communément  assez 
d'esprit,  mais  faute  de  bonnes  études  et  de  bons  prin- 
cipes, ils  ne  font  pas  de  grands  progrès  dans  les  arts  et 
dans  les  sciences.  Il  faudrait  renouveler  toutes  leurs 
universités  et  y  appeler  des  étrangers,  ce  qu'ils  ne 
veulent  pas;  l'Inquisition  est  d'ailleurs  chez  eux  un 
des  plus  grands  obstacles  à  tout  ce  qui  s'appelle  savoir. 
ti  Après  un  tel  préambule,  vous  allez  croire,  mon 
Révérend  Père,  que  je  veux  m'excuser  sur  ce  que  vous 
souhaitez  de  moi;  ce  n'est  point  là  mon  intention.  Je 
vous  promets,  au  contraire,  de  ne  rien  oublier  pour 
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VOUS  procurer  tous  les  mémoires  que  je  pourrai  au  sujet 
des  antiquités  de  ce  pays.  Il  y  a  quinze  jours  que  le  Roi 
est  à  TEscurial  pour  y  prendre  avec  la  Reine  le  plaisir 
de  la  chasse,  d'où  ils  passeront  à  Ségovie,  d'où  ils 
seront  de  retour  le  4  du  mois  prochain.  On  m'a  ordonné 
de  rester  ici  auprès  des  Infants,  qui  n'ont  pas  été  en  état 
de  faire  ce  voyage.  Dès  que  Leurs  Majestés  seront  ici, 
je  ne  manquerai  pas  de  parler  au  Roi  pour  le  supplier 
de  donner  ordre  à  quelqu'un  de  ses  ministres  d'écrire 
ou  aux  évêques  ou  aux  magistrats  pour  les  obliger  à  faire 
dessiner  et  décrire  les  antiquités  qui  se  trouvent  dans 
les  lieux  de  leur  dépendance. 

«  Je  joins  ici,  en  attendant,  une  liste  des  auteurs  qui 
ont  traité  ces  matières.  Elle  m'a  été  donnée  par  un  des 
bibliothécaires  de  la  bibliothèque  du  Roi.  Le  Père 
Robinet,  confesseur  du  Roi,  conseilla  à  Sa  Majesté  de 
ramasser  les  bibliothèques  particulières  de  l'archevêque 
de  Valence,  du  marquis  de  Mondejar,  du  duc  d'Uzeda 
et  du  duc  de  Médina  Cœli,  qui  avaient  abandonné  le 
bon  parti  pour  suivre  celui  de  l'archiduc.  Toutes  ces 
bibliothèques  ou  cabinets,  joints  ensemble,  composent 
aujourd'hui  une  assez  grande  bibliothèque.  A  présent 
que  le  Père  Robinet  n'y  est  plus,  je  ne  crois  pas  que 
personne  y  prenne  assez  d'intérêt  pour  la  fournir  des 
livres  qui  manquent. 

«Au  reste,  mon  Révérend  Père,  vous  m'avez  étonné 
par  l'énumération  que  vous  m'avez  faite  du  grand 
nombre  de  livres  que  vous  avez  mis  au  jour  depuis 
I.  24 
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votre  retour  d'Italie.  Ne  crai{j,nez-vous  point  que  cela 
ne  confirme  le  Père  Hardouin  dans  l'opinion  où  l'on  dit 
qu'il  est,  que  les  Pères  de  votre  Ordre  sont  les  véri- 
tables auteurs  de  la  plupart  des  livres  anciens,  tant  pro- 
fanes qu'ecclésiastiques?  Pour  appuyer  son  sentiment, 
ne  se  croira-t-il  pas  en  droit  de  dire  que  vous  avez 
trouvé  dans  nos  monastères  les  originaux  de  tous  ces 
ouvrages,  et  que  les  éclaircissements  que  vous  y  ajoutez 
ont  été  faits  par  ces  mêmes  religieux?  Car  comment 
serait-il  possible,  ajoutera-t-il,  qu'un  seul  homme  com- 
posât en  si  peu  de  temps  des  ouvrages  aussi  étendus, 
ce  peu  de  temps  suffisant  à  peine  pour  les  transcrire? 

«  Raillerie  à  part,  il  faut  avoir  autant  de  savoir  que 
vous  en  avez  dans  tous  les  genres  et  être  aussi  labo- 
rieux que  vous  l'êtes  pour  composer  tant  et  de  si  beaux 
ouvrages.  Vous  ferez  fort  bien  de  ne  pas  donner  le 
titre  de  Théâtre  d'Antiquités  à  l'ouvrage  que  vous  mé- 
ditez :  il  est  trop  commun  et  trop  emphatique.  Il  vous 
sera  fort  aisé  d'en  substituer  un  plus  convenable. 

tt  II  y  a  ici  un  ecclésiastique  qui  a  demeuré  long- 
temps à  Rome,  qui  m'a  promis  la  description  du 
théâtre  de  l'ancien  Saguntum,  aujourd'hui  Morviedro, 
dans  le  royaume  de  Valence.  J'ai  vu  ce  théâtre  en  pas- 
sant, à  l'occasion  d'un  voyage  que  nous  fîmes  pour 
aller  au-devant  de  la  Reine.  M.  Bulifon  '  est  à  présent 

'  Fils  d'un  libraire  français  établi  à  Naples,  grand  ami  de  Montfaucon, 
qui  avait  suivi  Langlade  à  Madrid  et  était  entré  dans  l'administration 
espagnole. 
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employé  à  Alicante.  Il  est  paresseux  et  songe  h.  far 
quattrini,  et  la  description  des  antiquités  n'en  donne 
pas. 

«  Qu'est  devenue  l'affaire  de  la  constitution?  Les 
Espagnols  en  parlent  quelquefois  sans  connaissance  de 
cause.  Je  suis,  avec  toute  l'estime  possible  et  un  atta- 
chement inviolable,  mon  Très  Révérend  Père,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  Langlade. 

«  On  dit  ici  que  les  affaires  vont  fort  mal  en  France, 
et  que  les  princes  du  sang  ne  sont  pas  en  fort  bonne 
intelligence.  Si  cela  était,  ce  serait  un  fort  grand  mal- 
heur, car  les  Français  ont  beaucoup  d'ennemis  au 
dehors.  5) 

La  malveillance  persistante  des  Espagnols  contre  les 
Français  et  tout  ce  qui  venait  de  France  est  encore 
constatée  dans  une  autre  lettre  de  M.  de  Langlade,  à 
propos  d'un  autre  correspondant  de  Montfaucon,  dont 
nous  allons  parler.  Voici  le  passage  qui  nous  amène 
naturellement  à  parler  de  ce  personnage,  à  la  physio- 
nomie originale  : 

«  A  Madrid,  le  12  octobre  1716. 

«  J'ai  *  lu  la  lettre  latine  que  vous  écrivez  à  don 
Manoël  Marti;  elle  lui  fera  un  fort  grand  plaisir  par  les 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17709,  f°  55, 

24. 
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louanges  que  VOUS  lui  donnez,  dont  il  se  croit  fort  digne. 
C'est  le  seul  moyen  de  le  réconcilier  avec  notre  nation 
ou  du  moins  pour  lui  faire  rabattre  quelque  chose  de 
la  haine  qu'il  a  pour  elle,  sans  en  pouvoir  donner  une 
bonne  raison,  non  plus  que  ses  autres  compatriotes, 
qui  pensent  à  peu  près  comme  lui  sur  notre  compte. 
Ils  jugent  de  nous  par  de  certains  misérables  qu'ils  ont 
vus  dans  ces  pays,  auxquels  ils  comparent  tout  ce  qui 
est  en  France  et  tout  ce  qui  en  vient.  De  peur  qu'à 
leur  exemple  vous  ne  tombiez  dans  un  inconvénient 
tout  opposé,  ne  jugez  pas  de  tout  ce  qui  est  ici  par  le 
jeune  homme  dont  vous  me  parlez  dans  votre  lettre  ; 
c'est  le  phénix  de  son  pays,  et  ce  sera  beaucoup  si, 
étant  de  retour  ici,  il  ne  reprend  pas  les  idées  qu'il  a 
sucées  avec  le  lait.  J'en  ai  déjà  vu  plusieurs  exemples. 
«  Votre  très  humble,  etc. 

«  Langlade.   » 

Emmanuel  Marti,  que  M.  de  Langlade  vient  de  pré- 
senter ainsi  au  lecteur  sous  un  jour  si  peu  favorable, 
est  cependant  une  des  figures  les  plus  curieuses  de 
l'Espagne  littéraire  au  siècle  dernier.  Né  à  Oropesa, 
en  plein  royaume  de  Valence,  Marti  avait,  dès  sa  jeu- 
nesse, été  ce  qu'on  appelle  vulgairement  un  enfant 
prodige,  par  la  facilité  avec  laquelle  il  faisait  des  vers 
latins  et  espagnols.  De  bonne  heure  il  passa  à  Rome, 
où  il  devint  en  peu  de  temps  un  linguiste  distingué, 
apprenant  sans  peine  le  grec  et  l'hébreu  et  les  langues 
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vivantes,  au  point  d'écrire  facilement  et  correctement 
dans  toutes  ces  langues.  Le  cardinal  d'Aguirre  le  prit 
comme  collaborateur  dans  sa  grande  édition  des  Con- 
ciles d'Espagne;  en  même  temps  Marti  publiait  une  foule 
d'ouvrages  poétiques  en  tout  genre,  assez  médiocres, 
mais  qui  en  firent  un  héros  des  académies  d'Italie.  Ce 
fut  pendant  ce  séjour  h  Rome  qu'il  connut  Montfaucon 
et  qu'il  se  lia  avec  lui  fort  intimement,  liaison  qui 
dura  toute  leur  vie.  Retourné  en  Espagne,  Marti  entra 
dans  les  ordres  et  fut  nommé  doyen  d'Alicante,  où  il 
ne  résida  guère,  car  il  s'établit  en  1709  à  Valence,  et 
devint  bibliothécaire  du  duc  de  Médina  Cœli,  Mais  le 
pauvre  érudit,  qui  se  croyait  au  port,  vit  sa  petite  for- 
tune emportée  dans  la  disgrâce  de  son  puissant  patron, 
qui  trahit  Philippe  V,  fut  arrêté  et  mourut  en  prison. 
Un  moment,  Marti  se  crut  perdu,  ruiné,  et  faillit  en 
perdre  la  raison.  Heureusement  pour  lui,  le  nouveau 
duc  de  Médina  Cœli  lui  continua  la  protection  accordée 
par  son  oncle,  et  il  put  continuer,  à  l'abri  du  besoin,* 
les  travaux  d'érudition  auxquels  il  consacra  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  En  1717,  il  retourna  à  Rome 
.  pour  enrichir  son  médaillier.  Mais  Philippe  V  ayant 
ordonné  à  tous  les  Espagnols  résidant  à  Rome  de  ren- 
trer en  Espagne,  il  revint  dans  son  doyenné  d'Alicante, 
qu'il  ne  quitta  plus  et  d'où  il  entretint  une  corres- 
pondance avec  les  plus  grands  érudits  d'Europe.  Après 
ces  courtes  indications  sur  sa  vie,  il  faut  dire  quelques 
mots  sur  son  caractère. 
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A  la  fois  spirituel  et  affecté,  instruit,  érudit  même, 
mais  cherchant  encore  plus  h  le  paraître,  vaniteux  et 
irritable,  aimant  fort  l'emphase  espagnole,  tout  en 
ayant  un  réel  savoir  et  en  étant  adonné  au  travail, 
Marti  eût  peut-être  pu  trouver  sa  place  dans  un  Gil 
Blas  sérieux,  car,  malgré  ses  travers  et  même  ses  ridi- 
cules, c'était  un  homme  de  mérite,  que  le  fidèle  sou- 
venir gardé  par  son  élève  Mayans,  un  autre  littérateur 
espagnol  de  ce  temps,  honore  et  préserve  de  l'oubli. 
Voici  le  portrait  peu  bienveillant  que  nous  trouvons 
encore  dans  une  lettre  du  sévère  M.  de  Langlade,  qui 
faisait  porter  aux  habitants  de  l'Espagne  la  peine  du 
profond  ennui  que  lui  causait  le  séjour  forcé  qu'il  était 
obligé  d'y  faire  : 

«A  Madrid,  le  22  mars  1717. 

«  Voici  '  un  nouveau  paquet  du  doyen  d'Alicante.  II 
est  si  fâché  de  n'avoir  pu  avoir  une  place  à  la  Biblio- 
♦thèque  du  Roi,  qu'il  a  pris  la  résolution  de  se  retirer  à 
Rome.  Je  vous  ai  déjà  fait  connaître  le  caractère  de 
cet  homme;  M.  Bulifon,  qui  a  eu  occasion  de  le  voir 
plus  souvent  que  moi,  et  par  conséquent  de  le  con- 
naître plus  à  fond,  m'en  a  plus  appris  que  je  n'en 
savais.  Il  est  insupportable  dans  le  commerce  de  la 
vie,  au  moins  quand  on  le  voit  de  près. 

«  Langlade.  » 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17709,  f"  70. 
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Les  lettres  que  Marti  écrit  à  Montfaucon  sont  presque 
toutes  en  latin,  et  dans  un  latin  assez  contourné.  Voici, 
par  exemple,  une  lettre  d'introduction  pour  un  ami 
auprès  de  dom  Bernard  ;  elle  donnera  une  idée  du  peu 
de  naturel  du  style  de  son  auteur  : 

«  Je  '  connais  intimement,  dit-il,  François  Marabusio. 
«  Au  moment  de  partir  pour  aller  vers  vous,  il  vient 
«  chez  moi,  en  habit  de  voyage,  et  me  demande  si  je 
«  désire  quelque  chose  de  lui.  C'est,  dis-je,  d'embras- 
«  ser  tendrement  en  mon  nom  le  très  cher  Montfaucon . 
«  II  me  l'a  promis  solennellement,  et  en  même  temps 
«  il  me  demanda  des  lettres  pour  vous,  qui  le  recom- 
«  manderaient  auprès  de  vous.  C'est  le  frère  de  M.  Ma- 
«  rabusio  qui,  je  crois,  vous  est  connu.  Le  but  de  ma 
«  recommandation  ne  va  pas  à  autre  chose  qu'à  vous 
«  demander  de  bien  accueillir  ce  jeune  homme,  de 
«  l'admettre  dans  votre  intimité  et  même  de  l'aider  si, 
«  dans  quelque  chose,  votre  secours  et  votre  autorité 
«  peuvent  lui  être  utiles  ;  c'est  un  homme  honnête, 

«  discret,  travailleur,  qui  m'est  cher Aussi,  tout  ce 

«  que  vous  lui  accorderez  de  bon  accueil,  de  soin  et 
«  d'amitié,  pensez  que  c'est  à  moi  que  vous  l'avez 
«  accordé.  » 

Voilà,  certes,  une  lettre  d'introduction  qui  manque 
de  simplicité.  Marti  se  plaint  à  maintes  reprises  de 
l'ignorance  des  Espagnols  et  de  leur  peu  de  bienveil- 

'  Montfaucon,  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  17716,  f"  103. 
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lance  pour  les  érudits,  qui  ne  sont  pas  appréciés  et  qu'on 
ne  récompense  pas.  «  Heureux  êtes-vous,  dit-il  un  jour, 
ô  vous,  Français  ';  chez  vous  il  y  a  de  l'honneur  pour 
les  beaux-arts  et  des  récompenses  pour  les  lettres  I  » 
Montfaucon,  qui  connaissait  son  homme  et  qui  cherche 
à  mettre  à  profit  les  relations  avec  un  érudit  qui  vit 
sur  une  terre  toute  couverte  de  monuments  antiques 
peu  connus ,  ne  lui  ménage  pas  les  compliments  et 
monte  son  style  à  la  hauteur  de  celui  de  son  correspon- 
dant. «  J'ai  reconnu,  répond-il  à  une  de  ses  lettres,  la 
«  griffe  du  lion,  comme  on  dit  communément,  lorsque 
«j'ai  reçu  et  lu  votre  lettre  pleine  d'élégance,  d'érudi- 
«  tion  et  d'amabilité*.  » 

Ce  n'est  pas  que  les  lettres  de  Marti  manquent  d'es- 
prit; au  contraire,  elles  sont  vives,  animées,  parfois 
même  très  spirituelles;  mais  l'affectation  les  gâte,  et 
la  redondance  castillane,  habillée  en  latin,  fait  un  sin- 
gulier effet.  Son  élève  et  son  disciple,  Grégoire  Mayans 
y  Siscar,  qui  a  écrit  sa  vie  et  recueilli  ses  lettres,  figure 
également  au  nombre  des  correspondants  de  Mont- 
faucon.  Cet  auteur,  qui  a  su  mériter  une  place  hono- 
rable dans  la  littérature  espagnole  et  qui  a  écrit  la 
première  vie  assez  complète  de  Cervantes,  traduite  en 
français,  jouissait  au  siècle  dernier  d'une  réputation 
universelle  en  Europe,  aujourd'hui  bien  disparue. 
Nous  ne  pouvions  omettre  de  parler  de  lui,  puisque  ses 

'  Epistolœ  Martini,  p.  32.  Amsterdam,  1738. 
*  Id.,  p.  34. 
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lettres  figurent  à  côté  de  celles  de  Marti  dans  la  cor- 
respondance de  dom  Bernard. 

Nous  pourrions  encore  ajouter  bien  d'autres  noms 
alors  connus  en  Espagne  :  du  Père  Magana,  plus  tard 
évêque  de  Salsona;  du  Père  Marques,  d'Odoardo  Gra- 
nada.  Mais  il  est  temps  de  mettre  un  terme  à  notre 
course  un  peu  vagabonde  et  de  rentrer  au  logis,  c'est- 
à-dire  en  France. 

Avant  cependant  de  retourner  à  l'abbaye,  il  nous  fau- 
dra encore  parler  des  correspondants  français  de  Mont- 
faucon.  Ce  ne  sont  ni  les  moins  nombreux  ni  les  moins 
intéressants.  Nous  pourrons,  grâce  à  leurs  lettres,  con- 
naître quelques-uns  des  érudits  de  province  au  siècle 
dernier  et  faire  revivre  un  moment  quelques-unes  de 
ces  physionomies  si  spirituelles,  si  vraiment  françaises, 
comme  les  vieilles  villes  de  France,  malgré  la  prépon- 
dérance toujours  croissante  de  Paris,  en  comptaient 
encore  plus  d'une. 

Le  lecteur  aura,  du  reste,  peut-être  trouvé  que  nous 
n'avions  que  trop  longtemps  fait  l'école  buissonnière  ; 
mais  toutes  ces  figures  si  diverses,  graves  Hollandais 
ou  savants  Allemands,  professeurs  d'Oxford  ou  grands 
seigneurs  autrichiens,  cardinaux  ou  lettrés  italiens, 
tous  épris  d'un  commun  amour  pour  la  science,  ne 
forment-elles  pas  une  galerie  curieuse  et  animée?  Ces 
vieilles  feuilles  de  papier  jauni,  venant  de  lieux  que 
tout  séparait,  donnent  un  moment  l'illusion  de  la 
résurrection  d'un  passé  trop  peu  connu  :  elles  dorment 
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là,  aussi  oubliées  que  ceux  qui  les  écrivaient,  et  le 
curieux,  qui  les  regarde  d'un  œil  distrait,  ne  peut 
s'empêcher  de  faire  un  retour  sur  lui-même  en  voyant 
tant  de  vie,  tant  d'ardeur,  tant  de  travail  retombé 
dans  le  silence  et  dans  la  nuit. 


FIN     DU    TOME     PREMIER. 
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